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PROLOGUE

Un immense vaisseau cylindrique tournant avec lenteur autour de son axe principal, abritant des lacs artificiels, des collines boisées, des prairies verdoyantes, une ville géante aux immeubles étranges. 

Tel était Raff al Raff, vagabond galactique. 

Un être formidable à tête de lion, au corps massif d’ours géant, aux griffes et aux crocs hypertrophiés, un regard las mais noble. 

Roll Tass descendit du glisseur avec majesté et lenteur. De part et d’autre de l’avenue parcourant l’axe du vaisseau-planète, quinze millions de Raffs se trouvaient assemblés. La population tout entière de Raff al Raff attendait le passage du Guide Suprême, émue et recueillie. 

On n’entendait que le bruit sourd des respirations qui roulait doucement, comme un ressac, et l’air était chargé d’odeurs lourdes et grasses émanant des corps figés. Il se dégageait de cette immense foule silencieuse une telle sensation de dignité et de puissance que Roll Tass sentit ses doutes faiblir. Le sang coula plus vite dans ses artères. 

Il regarda la multitude un long moment, humant doucement le message olfactif qui disait : amour, respect, admiration. 

« O mon peuple ! Comment puis-je douter de nous ! » pensa-t-il avec émotion. 

Son regard se perdit dans le lointain, vers la gigantesque porte de bronze fermant encore le Temple du Kriss. 

« Jill Tarr, mon frère, me voici. Puisse ta présence me donner le courage de ne pas te décevoir, de t’offrir le spectacle inoubliable que m’accorda Jerr Trann à son heure… Je viens, mon frère… aide-moi à rester fort… » 

Il se mit à marcher d’un pas lent. Ses rhumatismes le faisaient souffrir à chaque pas, mais il avançait le buste droit, la tête haute, les bras écartés du corps. Il n’avait pas le droit de montrer le moindre signe de faiblesse. Aucun Guide Suprême ne l’avait fait avant lui. Il ne permettrait pas à son corps épuisé de lui infliger une telle humiliation. Il saurait se montrer digne de ses prédécesseurs. Il saurait suivre l’exemple de Jerr Trann. 

Depuis ce que les Terriens appellent le « Jour de la Grande Révolte » il était le deuxième Guide Suprême à se soumettre à la Cérémonie du Grand Kriss, cérémonie exceptionnelle que choisissent généralement les individus les plus illustres et les plus méprisables de l’espèce. 

Les plus illustres parce que le Grand Kriss est seul digne de conclure une vie exceptionnelle. 

Les plus méprisables parce que lui seul offre la possibilité de racheter un acte méprisable. La possibilité seulement. 

Rares sont les Raffs de basse Maison qui vont jusqu’au bout de leur douleur. 

Le cérémonial du Grand Kriss est si sophistiqué et si barbare à la fois que la plupart des Raffs de haute Maison eux-mêmes lui préfèrent la cérémonie, glorieuse certes, moins prestigieuse, du « petit » Kriss. 

Roll Tass, pour sa part, ne pouvait envisager de mourir autrement qu’à l’issue du Grand Kriss, parce qu’étant Guide Suprême du peuple Raff, il était le plus illustre d’entre tous. Et parce qu’étant l’un des nobles ayant négocié la paix avec la Terre, il était aussi l’un des plus méprisable. 

Il aurait dû tenir longtemps encore les rênes du pouvoir. Il avait été convenu, vingt ans plus tôt, que la honte de la collaboration ne devait salir qu’un minimum de dirigeants. Mais le cancer qui le rongeait depuis des années venait d’atteindre la phase ultime de son développement. 

« Les Terriens auraient pu me guérir ! » pensa-t-il une fois de plus, avec une amère ironie. 

Car rien n’avait davantage étonné les Raffs, lors de leur découverte de la Terre, que cette volonté de guérir ceux que dans sa sagesse, la nature condamne. 

Les Raffs n’ont ni médecins ni médicaments, et cette lacune est logique. L’art de soigner ne pouvait pas s’épanouir chez une espèce qui fait du culte de la force et de la pureté génétique la clé de voûte de son évolution. 

Roll Tass avait de plus en plus de peine à avancer. Ses articulations le faisaient souffrir à chaque pas, mais seule la fierté se lisait dans ses yeux clairs aux pupilles ovoïdes. Il marchait toujours la tête haute, le museau pointé vers la porte monumentale, soutenu par ces millions de regards qui le suivaient avec ferveur. 

Il se trouva enfin à cent mètres du gigantesque panneau de bronze, entre deux haies d’honneur composées des membres de sa Maison, la Maison Raff, la plus rigoureuse de toutes et, de ce fait, la seule habilitée à donner ses Guides Suprêmes aux Nomades. 

Le vieux mâle effleura du regard chaque membre de sa Maison, et reçut en échange autant de signes d’encouragement, autant d’odeurs chargées de respect et d’amour. 

Puis il regarda les femelles nubiles qui vinrent respectueusement s’aligner devant lui. Une nouvelle bouffée d’orgueil lui gonfla la poitrine. Il les avait toutes choisies parmi les plus petites Maisons, ainsi que le veut la tradition, mais même la plus chétive d’entre elles aurait empli de fierté le plus exigeant de ses ancêtres. 

— Ton nom ! demanda-t-il à la première. 

— Mirn Niivf, Seigneur, murmura-t-elle, le front baissé. Mirn Niivf de la petite Maison Rhun ! 

— Je t’accepte pour mère de mon enfant, prononça le vieux dignitaire, respectant le rituel à la lettre. Puisse-t-il, comme son père, devenir d’illustre Maison. 

Il simula un bref accouplement avec la jeune femelle qui lui présenta fièrement sa croupe, signifiant ainsi publiquement son agrément. Puis il s’arrêta devant la seconde, et recommença le cérémonial. 

Il en fut ainsi jusqu’à la dernière. 

Roll Tass était épuisé lorsqu’il eut terminé, mais il restait encore la cérémonie publique du Don. Il se tourna face à la foule silencieuse, face aux multiples hologrammes qui permettaient à chacun de ne rien manquer de cet événement exceptionnel. 

Il attendit. 

Le plus âgé de ses pairs vint s’incliner profondément devant lui. Il posa sa large patte griffue sur la nuque offerte, l’y laissa un instant, puis aida son ami à se relever sans que ses griffes n’aient entamé l’épaisse fourrure grise, lui reconnaissant ainsi le droit d’appartenir à sa Maison et de s’en glorifier. 

Tous s’inclinèrent devant lui. Il les aida tous à se relever. 

Il acheva enfin la cérémonie du Don en remettant à chacun l’un des rares objets lui ayant personnellement appartenus. 

Comme tous les grands Raffs, il avait peu de choses ayant une valeur autre que symbolique. Mais il avait pris soin de posséder autant d’objets strictement personnels qu’il avait d’amis proches. Il savait ainsi ne laisser aucun chagrin, aucune rancune derrière lui. 

Son regard se perdit une dernière fois dans la foule recueillie. Il contempla avec tendresse les mâles, les femelles et les jeunes les plus proches, et pensa une nouvelle fois qu’il était issu d’une espèce magnifique. 

Il leva ses bras musculeux, ses doigts écartés, ses griffes étincelantes sous le soleil artificiel. 

Quinze millions d’individus levèrent à leur tour leurs griffes vers lui. 

« Adieu, mes frères… Adieu, mon peuple… Puissiez-vous m’honorer de votre mémoire… » 

Il abaissa lentement les bras et se tourna vers le vantail qui pivotait lentement. Le Temple du Kriss était noir comme l’espace. Une flamme jaunâtre clignotait faiblement au pied de l’autel principal, une flamme née de la graisse que Jill Tarr, son successeur, s’était arraché à la hanche. 

Sur le seuil, aussi grand que lui, revêtu de l’ample tunique rouge d’apparat, son frère d’esprit l’attendait. 

Ils s’étreignirent longuement avant d’échanger les paroles rituelles de bienvenue et de remerciements. 

Alors Roll Tass se dépouilla de sa tunique de cérémoniant. De ses doigts griffus et tordus par les rhumatismes, il défit le suspensoir ciselé protégeant ses testicules et le tendit solennellement à Jill Tarr, l’investissant officiellement de son titre de frère d’esprit et de nouveau Guide Suprême. Puis il se défit du pectoral qui allait holoviser son sacrifice. 

Roll Tass embrassa une dernière fois du regard les membres de sa Maison. Chacun serrait son modeste héritage entre ses griffes. Il avait fait de ces objets usuels des objets d’une valeur inestimable, des objets qui se transmettraient avec respect de génération à génération. Une dernière bouffée de fierté l’envahit. 

Il pouvait à présent pénétrer dans le Temple du Kriss. 

La foule resta longtemps encore dans l’avenue, contemplant le colossal vantail derrière lequel la cérémonie proprement dite allait commencer. 

Le Grand Kriss allait durer deux semaines. 

Il allait mettre un terme à la vie d’un héros. 


CHAPITRE PREMIER

J’attendais en rêvassant le cul dans la neige, protégé par l’affût que j’avais soigneusement monté la veille. Les yeux mi-clos, je prenais mon mal en patience. J’avais l’habitude. 

Le concert de hurlements donné par une meute de loups venait de prendre fin, et un silence relatif régnait à nouveau sur la taïga. Le silence et le froid. Le printemps était encore loin. De temps en temps, une coulée de neige naissait au faîte d’une épinette secouée par le vent, glissait de branche en branche avec un long bruit sourd et s’écrasait lourdement sur l’épaisse couche glacée qui recouvrait tout. 

Puis le silence reprenait ses droits. 

Je m’étirai en bâillant sans vergogne pour chasser la somnolence sournoise qui alourdissait mes paupières. J’étais à l’affût depuis une dizaine d’heures déjà, et le résultat de ma chasse n’était pas très brillant. Mon appât n’avait attiré qu’un renard famélique et quelques loups. 

J’avais tué et dépecé le renard avec ennui. Sa peau n’avait pas une grande valeur sur le marché clandestin de la fourrure. Mais sa carcasse avait en partie apaisé la faim des loups qui avaient surgi à sa suite. De ce fait, je n’avais pas eu à leur tirer dessus pour les chasser. 

Contrairement à ce que croient encore la plupart des gens, les loups se montrent timides avec l’Homme. Ils l’évitent autant que possible, et seule la famine peut les inciter à rôder autour des habitations, histoire de faire les poubelles comme le dernier des clébards ! 

Mes visiteurs avaient manifestement une terrible fringale. L’inaccessibilité de mon appât ne les aurait guère découragés s’il n’y avait eu la carcasse de ce renard pour émousser leur faim. Ils la dévorèrent en un clin d’œil puis se remirent à tourner autour de l’épinette où j’avais accroché mon appât. Les hurlements lointains de la meute et mes boules de neige rageuses avaient fini par les décider. Ils étaient partis comme ils étaient venus, en jetant un dernier regard de regret à la viande puante qui les avait attirés. 

Au-dessus de moi, un lacis de branchages recouvert de neige me masquait en grande partie le ciel sombre. Je n’avais aucune illusion quant à l’efficacité de mon affût. Il n’avait d’autre but que de me dissimuler à la vue de l’ours que j’espérais appâter. 

J’étais moi-même le gibier potentiel de chasseurs redoutables ; je comptais surtout sur ma combinaison thermique et le refroidisseur de mon casque pour me protéger des icteurs. 

Il est souvent utile de passer inaperçu dans la Zone. En tout cas, c’est vital pour ceux qui, comme moi, se livrent régulièrement à une activité aussi subversive que le braconnage. 

J’ai bien dit « subversive » et ce n’est pas une plaisanterie : il y a vingt ans, il était illégal de chasser le gros gibier en dehors des périodes et des zones autorisées, mais les contrevenants n’encouraient qu’une condamnation pénale ordinaire. 

Sous le règne des Raffs, la chasse au gros gibier est « strictement interdite aux non-chasseurs ». Les sanctions sont immédiates et sans appel : tout braconnier pris sur le fait devient à son tour l’objet d’une chasse à courre impitoyable. Sa mort en est la seule issue. 

Certains Terriens croient vraiment que les Raffs condamnent la chasse au gros gibier pour les motifs qu’ils invoquent. Il est vrai que du fait de leurs origines biologiques, ils attachent une importance particulière à l’équilibre écologique. Mais cet argument ne tient pas. 

Plus exactement, il ne tient plus : les animaux sauvages se sont multipliés à une telle cadence, depuis la bataille de Raff al Raff, qu’une chasse contrôlée n’aurait, à la limite, que des effets régulateurs. 

Les plus amers d’entre nous prétendent qu’en réalité, les Raffs ne supportent pas que les « sales Primates » que nous sommes puissent se livrer à une activité qu’ils considèrent comme noble au plein sens du terme. 

Ils disent même que cette interdiction n’a d’autre but que de fournir aux Raffs un prétexte pour chasser l’Homme. Il est en effet bien connu qu’il suffit d’interdire aux Zonards une activité si banale soit-elle pour qu’ils mettent un point d’honneur à l’exercer. Les Trois Vendus, les seuls membres terriens du Gouvernement bipartite, rétorquent que pour les Raffs, le terme de chasseur recouvre une notion de valeur individuelle et non d’espèce : certains Humains peuvent prétendre au statut de chasseur alors que certains Raffs n’y ont pas droit. D’ailleurs, l’interdiction de chasse ne s’applique qu’aux non-chasseurs, et s’étend à la planète entière. Pas seulement à la Zone. 

Subtile dialectique qui cache une vérité moins glorieuse pour les envahisseurs : ils nous craignent, nous, les vaincus ! Mais ça leur ferait mal au ventre de le reconnaître ! La Grande Révolte a été une terrible leçon pour eux. Une leçon trop coûteuse, trop sanglante pour qu’ils n’en aient pas retenu tous les enseignements. 

Cette révolte meurtrière a fait voler en éclats le fatras de préjugés qu’ils avaient sur notre compte. Ils ont alors découvert, sous les balles et les couteaux, que les Primates criards et peureux que nous sommes peuvent, à l’occasion, se transformer en de redoutables carnassiers. 

Les Raffs sont impressionnants de force et de rapidité. Leurs armes naturelles – griffes et crocs – en font des adversaires redoutables au corps à corps. Par ailleurs, leur avance technologique est écrasante. Ils ne nous ont pourtant vaincus que sur un coup de pot ! 

Réaction aussi logique qu’inévitable. Ils ont peur de nous. 

Cette trouille motive toutes leurs décisions, et chacune de leurs décisions tend à écraser en nous tout germe de violence. La violence est inséparable de la vie, les Raffs le savent aussi bien que nous. Mais ils canalisent leur propre violence de prédateurs en lui permettant de s’extérioriser dans les rituels codifiés de la chasse ou du Kriss. Ils la subliment plutôt que de la refouler, ils en font un instrument d’épanouissement individuel et d’harmonie sociale. 

Chez nous, la violence n’est qu’anarchie et férocité gratuite. Elle est presque toujours dévastatrice et la chasse ne peut donc qu’exacerber nos instincts de tueurs. Tel est le paradoxe : biologiquement, les Raffs sont de formidables machines à tuer, mais ils ne sont pas des tueurs. 

Nous si ! 

C’est donc parce qu’ils ne peuvent extirper ce goût du meurtre gratuit de notre espèce qu’ils tolèrent l’existence de la Zone, comme on tolère un mal nécessaire. 

Là, dans la région arctique située au-delà du soixante-cinquième parallèle, affluent les irréductibles et les fauteurs de troubles de tout poil, les rebelles-nés qui refusent la société aseptisée et planifiée que nous imposent nos vainqueurs. Là vivent dans des conditions d’une rudesse extrême des hommes et des femmes qui achètent leur liberté au prix d’un état de guerre permanent. 

La Zone a un statut bâtard. Elle est reconnue terre d’asile par le G.B., le Gouvernement Bipartite, la libre circulation y est autorisée. 

Mais la plupart des autres interdictions demeurent : le trafic d’armes, la distillation d’alcool ou de parfums et, bien entendu, la chasse. La chasse à l’ours en particulier. 

Avant Raff al Raff, il n’y avait rien d’extraordinaire à en tuer un. Dans l’Arctique, le rôle du chasseur se bornait le plus souvent à achever d’une balle l’animal harcelé par les chiens. Même le plus maladroit des touristes pouvait se payer son trophée pourvu qu’il y mette le prix. 

Mais cet animal ressemble trop aux envahisseurs pour que, de nos jours, le braconnier voie en lui une proie ordinaire. Les Raffs, bien qu’apparentés aux félidés terrestres, ressemblent davantage au grizzly qu’au lion du fait de leur station bipède et du développement impressionnant de leurs épaules. Aussi l’ours bénéficie-t-il de mesures de protection particulières. Les Zonards qui tirent leurs ressources du travail du cuir, comme moi, ont seuls l’autorisation de le chasser. Et encore ! A condition de respecter les dates imposées par le G.B., ce que nous ne faisons jamais. 

Ce jour-là, donc, j’attendais patiemment que la forte odeur de mon appât chatouille le museau d’un plantigrade à demi endormi dans son agloo. Il n’y a pas trente-six façons de le chasser : son flair développé compense largement sa mauvaise vue, et il suffit généralement de jeter un quartier de bidoche puante sur la neige pour en voir rappliquer un. Or il n’était pas nécessaire d’avoir le nez sensible pour sentir l’odeur fade du phoque faisandé que j’avais attaché aux premières branches d’un épicéa. 

Il me suffisait de patienter encore, l’arbalète à portée de la main, en priant pour qu’aucun Chien n’ait la mauvaise idée de patrouiller dans la région. 

La chasse à l’homme n’a rien d’exceptionnel dans la Zone puisqu’elle sanctionne les infractions à la loi. Or les infractions sont monnaie courante dans un territoire peuplé à 100 % par des réfractaires à l’ordre établi, qui sont par ailleurs bien obligés de trafiquer puisque la seule activité autorisée ici, l’artisanat, leur permet tout juste de ne pas crever de faim. 

Il arrivait aussi qu’un Zonard plus déboussolé que les autres cherche à se payer la peau d’un Chien, voire celle d’un Raff, histoire de mettre avec panache un terme à sa vie de crevure. 

En ce qui me concernait, l’envie d’égorger l’un ou l’autre de ces salopards me chatouillait chaque fois que j’en rencontrais un. Jusqu’à présent, j’avais su me maîtriser ; je n’étais pas seul en cause. Il y avait Joan, et il y avait Ada. La responsabilité et l’amour m’interdisaient de donner libre cours à mes pulsions meurtrières. Je me défoulais donc en chassant l’ours en dehors des périodes autorisées. 

Ma main caressait machinalement le fût de l’arbalète. Tôt ou tard, un ours allait venir. Et durant une seconde, durant la fraction de temps que mettrait ma flèche explosive à atteindre sa cible, j’aurais devant les yeux l’image d’un fauve autrement plus redoutable, au cerveau autrement développé… 

J’attendais. 

Des grognements de plaisir me tirèrent de ma rêverie. Je grimaçai en appréciant la taille médiocre de l’ours noir qui commençait à grimper vers l’appât. J’hésitai un instant. Tant pis, je ne pouvais pas me permettre de rester trop longtemps absent de Pingobrown. Et puis, il y avait Ada. J’avais promis de lui acheter une microthèque, à Yellowknife. « A petite peau, petite microthèque. Mais ça vaut mieux que rien ! » pensai-je avec fatalisme. J’attendis donc que l’ours me présente son ventre et je tirai. 

La flèche partit avec un sifflement bref et explosa sourdement dans les entrailles de l’animal. Il sursauta et dégringola lourdement de l’arbre. Après quelques soubresauts nerveux, il s’immobilisa, la gueule grande ouverte. 

Par réflexe, je jetai un dernier coup d’œil au ciel. Je savais pertinemment qu’un glisseur équipé d’un lecteur peut visualiser n’importe quel animal à sang chaud tout en restant au-dessus des nuages. Mais l’homme est ainsi fait qu’il accorde davantage confiance à ses sens limités qu’à sa propre connaissance des choses. 

Je sortis de mon affût de neige, le couteau à la main. Quelques minutes plus tard, la fourrure et la tête de mon gibier rejoignaient celles du renard dans mon sac isothermique. 

Je recouvris la carcasse sanglante d’une bonne épaisseur de neige. Il importait peu que les loups ou les renards affamés ne mettent le cadavre à jour pour le dévorer, pourvu qu’ils me laissent le temps de m’éloigner suffisamment. 

Je fixai rapidement mes raquettes aux kamiks, accrochai le sac à mes épaules, et je me dirigeai vers la clairière où j’avais dissimulé mon skidoo. Je marchais d’un bon pas, un fin sourire aux lèvres. Mon butin était maigre, mais il allait me permettre d’acheter la microthèque promise ; la joie rayonnerait dans le regard d’Ada. 

Je sentais déjà ses petits bras se nouer autour de mon cou. Je l’entendais déjà murmurer à mon oreille ces mots banals dont elle faisait des mots d’amour : « Mon papa ! » 

Cette image heureuse se déchira brutalement. J’étais à une vingtaine de mètres de la clairière, quand se dessina entre les troncs dépouillés la forme sphérique d’un glisseur. Je me laissai aussitôt tomber au sol, l’arbalète pointée, et je m’apprêtais à battre en retraite quand la voix rugueuse d’un Raff lacéra le silence : 

— Inutile de fuir, Primate ! Tu es dans la mire d’un pisteur ! Tu sais ce que ça veut dire ! 


CHAPITRE II

Un pisteur, c’est un robot programmé pour traquer et massacrer – en explosant, le cas échéant – le gibier désigné. Il n’y a pratiquement aucun moyen de se débarrasser d’un pisteur. Comment lutter avec un engin qui découpe le temps en microsecondes ? Je me redressai lentement, tremblant de peur autant que de colère. 

— Avance à découvert, Primate ! Sans hâte excessive ! Le pisteur pourrait mal interpréter un geste un peu trop brusque ! 

Je franchis les quelques mètres me séparant de la clairière et m’arrêtai. Le glisseur trônait en son centre, écrasant de sa masse quelques buissons squelettiques. A côté, deux silhouettes gigantesques, deux Raffs – un mâle et une femelle – engoncés dans des combinaisons arctiques adaptées à leur curieuse morphologie. 

— Tu es sage, reprit le mâle, et le traducteur automatique rendit bien l’intonation moqueuse. A moins que tu ne sois un lâche, comme la plupart de tes semblables ? Il n’y a rien de sage, après tout, à narguer l’autorité des Raffs. Nous avions choisi la même proie, mais la malchance a voulu que tu la tues le premier ! S’il est dangereux de défier l’autorité des Raffs, il l’est plus encore de gâcher leurs plaisirs ! Tu nous as privés de notre gibier, Primate ! Comment comptes-tu réparer ce tort ? 

Il y eut un long silence. 

Je connaissais la réponse aussi bien qu’eux. Je savais aussi qu’il était inutile de chercher une excuse ou d’implorer ma grâce. Quoi qu’ils veuillent bien laisser croire, ces salauds-là étaient ravis d’échanger une peau d’ours contre une peau de Zonard. Ce bavardage n’était qu’un prétexte pour jouer avec mes nerfs. 

Mais je ne suis pas le genre de type à faire dans son froc. J’étais déjà un homme mort ; je le savais et j’acceptais l’inévitable. Les Raffs ressemblent à d’énormes grizzlys, je l’ai déjà dit, mais leur lourdeur n’est qu’apparente. Ils sont d’une rapidité remarquable. Aucun fauve terrestre – et a fortiori aucun homme – n’est de taille à lutter contre cette niasse de muscles, de griffes et de crocs commandés par un cerveau tout aussi remarquable. 

A ma connaissance, aucun Zonard normalement armé n’était sorti vivant d’une chasse. Certains avaient seulement réussi à blesser l’un ou l’autre de leurs chasseurs. Je ne pouvais espérer faire mieux avec une arbalète et un simple couteau de chasse pour toutes armes. 

« Si seulement j’avais mon cya ! » pensai-je avec regret. 

Les Raffs se méfient à peine d’un Primate armé d’un couteau : leurs propres griffes sont autant de lames mortelles. Apparemment, il n’y a aucune différence entre un cya et un poignard ordinaire ; mais la lame d’un cya est creuse : la moindre pression sur sa pointe ou son tranchant crève l’une des cartouches de gaz cyanhydrique stockées dans le manche. Avec un tel couteau, la moindre piqûre, la moindre estafilade est mortelle. 

Mais je n’avais jamais mon cya sur moi. Je n’aurais pas vécu si longtemps dans la Zone si j’avais eu la bêtise d’exhiber une arme aussi compromettante. 

— Voici notre décision, Primate, reprit le mâle. Tu vas remplacer le gibier que tu nous as volé. Nous allons déconnecter notre pisteur, et tu disposeras d’un quart d’heure pour choisir le lieu de ton dernier combat ! A moins que tu ne préfères une fin moins glorieuse mais infiniment plus douloureuse ? Notre pisteur connaît mille tortures raffinées ! 

Le ton méprisant me fouetta. J’avais manifestement affaire à un couple de jeunes. Les Raffs plus âgés, ceux qui ont connu la bataille de Raff al Raff, se montrent moins désinvoltes envers leur gibier humain. Jeunes ou pas, ces deux salopards voulaient ma peau, et ils avaient les moyens physiques de se la payer ! 

La peur donne des ailes, dit-on. Ce qui est sûr, c’est qu’elle donne aussi des idées ; en quelques secondes, un plan machiavélique s’imposa à moi. 

— J’accepte le principe de la chasse, dis-je d’une voix qui se voulait ironique, mais un quart d’heure me semble bien mesquin ! Je croyais que les Raffs avaient le goût de l’effort ! Un quart d’heure de course est-il le maximum que vous puissiez imposer à vos organismes ramollis ? Peut-être devrais-je me sauver à cloche-pied pour vous laisser une chance de me rattraper ? 

Ma raillerie déconcerta le couple qui se consulta brièvement du regard. 

— Il est évident que ton insolence ne vise qu’à grappiller quelques minutes de survie, fit remarquer la femelle. Mais soit ! Nous t’accordons cette faveur ! Nous te l’accordons pour la seule raison qu’elle donnera du piment à cette chasse. Mais ta raillerie mérite sa punition ! Tu mourras lentement, petit Primate, très lentement ! A présent, va, ton temps est compté ! Il sera de trente minutes. 

Je réprimai un mauvais sourire. Le délai accordé me semblait suffisant pour exécuter le plan né de ma peur. Ma mort ne me paraissait plus inéluctable, à présent. 

Je me débarrassai de mon sac dorsal et m’enfonçai dans la taïga, tournant le dos à mes chasseurs. J’avais une chance réelle de m’en tirer. Infime, mais réelle. Elle reposait sur le sens de l’honneur des Raffs, un sens de l’honneur qui se démentait rarement car ils l’avaient élevé au rang de caractère racial. Il est bien connu que le mensonge, la couardise et la traîtrise sont l’apanage exclusif des Primates ! Je partis donc du postulat selon lequel j’allais réellement disposer de trente minutes de liberté totale ; aucun pisteur ne me suivrait pour prévenir une éventuelle embuscade. 

Je me mis à courir en m’éloignant de façon à garder le vent sur le flanc gauche. Ce détail était essentiel à la réussite de mon plan. L’odorat des Raffs est exceptionnel, aussi me fallait-il rester en permanence sous le vent pour qu’ils en soient réduits à me suivre à la trace. 

Lorsque je fus suffisamment éloigné, je commençai à décrire un demi-cercle qui devait me ramener à la clairière tout en me laissant sous le vent par rapport à mes poursuivants. Je m’étais donné une quarantaine de minutes pour revenir à mon point de départ et je suais sang et eau quand je parvins enfin à mon skidoo. 

Je l’examinai avec angoisse et soupirai de soulagement en constatant que mes chasseurs avaient négligé de le saboter. 

« Vous êtes un peu jeunots, les nounours ! Vous avez encore à apprendre de ces sales Primates ! » 

Je me débarrassai rapidement de mes raquettes et j’enfourchai la motoneige qui démarra sans se faire prier. Je pris alors la fuite dans la direction diamétralement opposée à celle que j’avais prise au début de la chasse. 

Les Raffs avaient certainement compris ma manœuvre, à présent ; je les imaginais, cavalant comme deux beaux diables vers leur glisseur. 

— Je m’en vais ! Je m’en vais, les connards ! hurlai-je à pleins poumons en slalomant entre les troncs dépouillés. 

Mais à peine eus-je parcouru quelques centaines de mètres que je fis demi-tour et revins sur mes pas à régime réduit. Je n’avais jamais eu l’intention de chercher mon salut dans la fuite : le plus rapide des skidoos fait figure de limace asthmatique à côté d’un glisseur. 

Mais un glisseur endommagé n’est pas plus utile à un chasseur qu’une brosse à dents à une poule ! Démolir l’engin volant de ces deux-là était ma seule chance de leur échapper. L’ennui, c’est qu’il m’aurait fallu mon bazook, et que le bazook en question se trouvait avec mon cya, dans une cache inaccessible ! 

Question à dix dollars : comment démolir un engin blindé quand on ne dispose que de quelques flèches à pointe explosive ? Réponse : en s’embusquant à proximité et en profitant de l’ouverture du sas pour tirer sur la console. 

Mon demi-tour silencieux n’avait pas d’autre but que de me ramener à la clairière avant les Raffs tout en leur laissant croire que j’avais pris la fuite. Une tentative désespérée. Mais j’avais une solide expérience des actions de commandos, et un désir farouche de survivre. Cela suffit. 

J’eus le temps de me mettre en embuscade derrière un tronc d’épinette une bonne minute avant que mes poursuivants ne déboulent enfin, surexcités. Un rapide coup d’œil sur les traces laissées par le skidoo les édifia sur ma pseudo fuite. Ils se précipitèrent vers leur appareil et commandèrent l’ouverture du sas. 

Je levai l’arbalète à hauteur de ma joue droite et j’attendis, un sourire crispé aux lèvres. Mon sort allait se jouer en quelques secondes. Je tirai dès que le sas fut grand ouvert. Ma flèche explosa sur la console, pulvérisant l’indispensable ordinateur. Je ne perdis pas de temps à admirer les dégâts. Je lâchai mon arme à présent inutile pour bondir vers mon skidoo. Les Raffs se ruaient vers moi. 

— Tu es déjà mort, Primate ! hurla le mâle d’une voix rauque. Tu es déjà mort ! 

— Et toi tu es baisé ! gueulai-je joyeusement en sautant sur ma solide motoneige. 

Je fonçai entre les fûts noirâtres, poursuivi par ces deux montagnes de muscles et de griffes. Les Raffs, comme les grizzlys, sont capables d’atteindre des pointes de soixante kilomètres à l’heure et de soutenir une course sur de longues distances. Mais la densité des arbres les gênait autant que moi, et le moteur d’un skidoo ne connaît pas l’essoufflement. 

Peu à peu, je pris de la distance sur mes poursuivants. Mais je ne criai victoire qu’en franchissant la Tree-line, cette zone frontière ou la taïga laisse place à la toundra. Je libérai dors totalement la puissance de mon véhicule, laissant littéralement sur place les deux félins hurlant de rage. 

Il me fallait à présent sauver Joan et Ada. 

Roll Tass s’agenouilla péniblement devant l’autel, impressionnante sculpture représentant un Raff écorché vif, levant vers les étoiles le regard aveugle de ses yeux éclatés. 

Toute fierté l’avait abandonné. Il n’était plus qu’un Raff solitaire, face à lui-même, face à ses propres limites. Le doute l’envahissait à nouveau. 

— O mes ancêtres, murmura-t-il avec crainte et humilité. Serai-je digne de vos gènes ? Je m’interroge, et j’ai peur de ne pas vous mériter… 

Les griffes de Jill Tarr se posèrent doucement sur son épaule. 

— Les femelles que tu as agréées porteront tes enfants parce que ta mort sera digne de ta vie, assura-t-il avec conviction. J’ai foi en toi, mon frère d’esprit. Je sais que je serai témoin d’une grande cérémonie. 

Le vieux mâle ferma les yeux et baissa la tête, puisant son courage dans la certitude de son cadet. Jill Tarr avait raison. Il ne pouvait faiblir. Il se devait de mener la Cérémonie du Grand Kriss jusqu’à son terme, parce qu’il était Roll Tass al Raff, Guide Suprême des Nomades ; parce qu’en confirmant qu’il avait le courage des plus grands, il permettrait l’insémination artificielle des femelles qu’il venait d’agréer et contribuerait à son tour à augmenter la qualité eugénique de l’espèce. 


CHAPITRE III

Il m’avait fallu près de huit heures pour venir de Pingobrown ; mais avec cette angoisse qui me taraudait le ventre, j’aurais sans doute battu des records de vitesse si le blizzard ne m’était tombé sur le râble à mi-parcours. Je m’entêtai une heure durant à poursuivre ma route, défiant la tempête, conduisant en aveugle en dépit de tout bon sens. Mais je dus renoncer. Je ne pouvais continuer à conduire dans ce furieux maelström de neige sans risquer de m’égarer ou de chuter dans une crevasse. 

Je me réfugiai finalement au creux d’une congère, quasiment fou furieux. Je gueulai comme un hystérique pour me libérer de l’angoisse et de la colère qui me brûlaient les tripes, et mes cris perçaient à peine les mugissements rageurs du vent ! Je gueulai une heure durant avant de me taire enfin, le corps secoué de sanglots sporadiques, vidé de toute énergie. 

Recroquevillé dans mon abri précaire, je n’avais d’autre ressource que de prier pour que la radio du glisseur ait été endommagée par ma flèche, et surtout pour que le blizzard ne dure pas ! L’angoisse me rendait fou ! Je savais de quelles représailles sont capables les Raffs atteints dans leur honneur ! Or il est difficile de rouler deux Raffs dans leur merde mieux que je ne l’avais fait ! 

Et le blizzard hurlait toujours, hurlait et hurlait… 

Lorsqu’un semblant de calme revint, vingt heures avaient passé. Je m’extirpai péniblement de la gangue de neige qui m’avait enseveli. Je dégageai le skidoo de son cocon poudreux, ouvris le coffre et en sortis un reste de tutka et de muktuk. Je mangeai lentement, portant la nourriture à ma bouche avec des gestes mous. Je pense qu’un observateur non averti m’aurait pris pour un drogué tant j’avais le regard fixe et vide. En fait, j’évitais soigneusement de penser. J’avais trop peur de l’avenir. Il me fallait reconstituer mes forces ; je m’y employai consciencieusement, l’esprit vidé de toute autre considération. 

Que la radio du glisseur ait été ou non endommagée n’avait plus aucune espèce d’importance, à présent. D’une manière ou d’une autre, mes deux chasseurs avaient été secourus depuis une bonne dizaine d’heures. Tous les glisseurs raffiens sont reliés à un centre de surveillance qui enregistre les moindres de leurs déplacements. La rupture prolongée de cette liaison entraîne automatiquement l’envoi de secours au niveau du dernier contact. 

Sans cette tempête de neige, j’aurais eu le temps de regagner Pingobrown et de mettre Joan et Ada à l’abri. En tout cas, j’aurais eu quelques chances de réussir. Mais à présent… 

J’avais eu l’incroyable stupidité de parler aux Raffs sans déguiser ma voix. Je savais pourtant qu’ils possédaient un enregistrement de mon spectre vocal sous mon identité de Zonard, et que cela suffirait à mon identification ! Mais ma mort m’était apparue si évidente, sur l’instant, que je n’avais pas eu le réflexe de ruser. 

Une erreur impardonnable, car il y avait Joan, ma compagne, et Ada. Ada, ses trente-cinq kilos de chair rose, ses cheveux blonds, sa malice, sa tendresse… 

Mais pouvais-je prévoir que cette saloperie de blizzard allait me bloquer aussi longtemps ? 

J’avalai péniblement une dernière bouchée de muktuk, puis m’essuyai lentement les lèvres. 

Je n’arrivais pas à m’arracher à cette passivité morbide, à cette douloureuse paralysie qui me clouait au sol. 

« Tu as peur de savoir, hein ? Peur de savoir ce qu’ils leur ont fait par ta faute ! Tu préfères jouer les autruches ! Attendre lâchement qu’un glisseur te repère et te brûle en te laissant l’illusion d’être toi aussi une victime ? Enfant de putain ! Tu le sais pourtant bien que tu es le pire des salauds ! Et le pire des lâches ! Un salaud parce que ta gosse s’est fait effacer à cause de toi ! Un lâche parce que tu ne veux rien savoir de la façon dont elle a crevé ! Car elle est morte, tu entends ? 

ELLE EST MORTE A PRESENT ! » 

— ADA ! 

Le cri était sorti malgré moi de ma gorge nouée. Je m’étais levé d’un bond, le visage livide. Ça fait bougrement mal d’accepter la réalité. 

Alors que j’avais passé les dernières heures dans une sorte de torpeur paresseuse, il me semblait soudain que tout n’était plus qu’une question de secondes, que chaque instant supplémentaire passé à pleurer sur mon sort allait compromettre la dernière chance d’intervenir à temps. 

Je sautai sur mon skidoo et démarrai en catastrophe, les larmes roulant sur ma barbe poisseuse. 

Après quelques minutes de course, je réalisai que je laissais derrière moi une traînée d’infrarouges repérable à des kilomètres d’altitude. Mais je ne ralentis pas. A présent, il me fallait savoir. Il me fallait connaître le sort réservé à ma famille. 

Ma famille… C’est drôle. Jusqu’à présent, je ne m’étais pas avisé que nous formions une véritable cellule familiale, Joan, Ada et moi. J’avais une femme – pour autant que ce terme ait un sens dans la Zone – et j’avais une fille. Mais je n’avais jamais réalisé que nous formions une famille ! Peut-être parce que nos relations, à tous trois, n’étaient pas parfaitement triangulaires. 

Joan était une partenaire plus qu’une épouse. Il n’y avait jamais eu de grands élans de tendresse entre nous, et le contraire eût été surprenant. Elle était entrée dans ma vie un peu par hasard, un peu par calcul. A l’époque, elle avait désespérément besoin d’un appui. Moi, j’avais besoin de parler à quelqu’un, enfin… 

Notre union ne fut au départ qu’un contrat d’entraide, un simple échange de services. Mais l’amour grandissant qui me lia peu à peu à Ada me remboursa largement de ce que je pouvais apporter à Joan. Car notre véritable lien, le centre de notre vie, c’était cette enfant qu’elle avait amenée avec elle, et qui était devenue ma fille, au fil du temps. 

Le skidoo bondissait nerveusement, comme un cheval sauvage refusant le dressage. De part et d’autre de ses chenilles jaillissaient de grandes éclaboussures de neige pulvérisée, et je hurlais à chaque soubresaut, comme si ma colère avait eu le pouvoir d’intimider le destin. 

Je fonçais comme un fou, risquant la chute à tout moment dans le but dérisoire de grappiller quelques secondes inutiles ; les glisseurs de surveillance m’avaient certainement repéré depuis belle lurette. S’ils n’intervenaient pas, ce ne pouvait être que parce qu’ils en avaient reçu l’ordre exprès. Et cette absence d’interception était lourde de sens. 

Lorsque je parvins à Pingobrown, une splendide aurore boréale chassait-la nuit arctique. Une aurore boréale déchirée par une sale petite fumée noirâtre… 

Je crois que je compris tout de suite. L’incendie m’était caché par le pingo qui avait donné son nom à notre village, mais il ne pouvait avoir qu’une origine. Je contournai la butte de glace à une allure folle avant de m’arrêter net, paralysé par le spectacle que je redoutais tant. 

Là-bas, à deux cents mètres à peine, un glisseur attendait, que je reconnus aussitôt. A distance, immobile, silencieux, un groupe de Zonards regardait fumer les ruines de ma maison. Ils étaient tous armés de couteaux, de fusils ou de haches. Mais ils ne bougeaient pas. C’eût été inutile : les défenses automatiques du glisseur étaient en batterie et leur interdisaient toute approche. 

Les visages se tournèrent vers moi, mais je ne voyais plus que les décombres d’où s’élevaient encore ces maigres volutes noires. J’abandonnai mon skidoo sans bien me rendre compte de ce que je faisais, et je me dirigeai d’un pas d’ivrogne vers ce qui avait été mon foyer. 

Les Zonards s’écartèrent sur mon passage, le visage crispé et douloureux. Dans le Grand Nord, le malheur se partage quand il est le fait des Raffs. 

… On a vu le glisseur embraser ta baraque… 

… Rien pu faire… 

… Leur saloperie de graser nous interdit… 

J’entendis sans bien comprendre ces bribes de phrases ponctuées de jurons et je poursuivis mon chemin de croix en trébuchant. Derrière moi, l’attroupement s’ébranla sans conviction. Des sillons bouillonnants zébrèrent à nouveau le sol. Le graser traçait dans la neige une frontière fumante et sifflante qu’il me laissait seul franchir. 

Je m’arrêtai au bord des ruines, incapable de raisonner. Je me sentais glacé ; je ne souffrais pas, je n’éprouvais aucune émotion. J’avais le sentiment de vivre un rêve absurde, impossible. 

Je contournai ce qui restait d’un mur de rondins, indifférent aux braises rougeoyantes qui entamaient le cuir de mes kamiks. Je parcourus l’amoncellement fumant de poutres et de pierres d’un regard hébété. Je ne savais même pas ce que j’espérais. 

L’un des débris attira irrésistiblement mon attention. C’était une sorte de bâton tordu en V qui émergeait d’un tas de décombres écrasés par une poutre maîtresse. J’agis par pur réflexe, sans vraiment réfléchir. J’enjambai la poutre calcinée, la crochetai de mes doigts raides et, tous les muscles tendus, la colonne vertébrale bien droite, je la déplaçai lentement. Je la rejetai sur le côté ; et, le cœur aussi froid que celui d’un pingo, je regardai. 

Le bâton tordu en V était bien une jambe. Une jambe de Joan. 

Je dégageai les restes pitoyables avec des gestes lents, rejetant sur le côté les débris charbonneux qui les recouvraient partiellement. Je me dis que Joan avait été une bonne épouse. Je n’en prenais réellement conscience que devant ce squelette carbonisé auquel adhéraient encore quelques lambeaux noirâtres. 

Je pensais avoir atteint le fond du désespoir quand l’atroce se mêla à l’horreur : tout contre ce squelette, entre les bras calcinés, repliés en un geste dérisoire de protection… 

* 

* * 

Je contemplai cela un long moment ; une éternité. Cette image terrible se grava en moi. Elle y est encore. Elle y sera toujours. 

Je tournai enfin la tête vers le glisseur. Les deux Raffs en étaient sortis. Ils m’observaient. 

Leur code d’honneur est strict. Il régente leur organisation sociale et conditionne les moindres de leurs actes. Il n’admet ni la forfaiture ni la lâcheté. Quel que soit le prétexte d’une chasse, le vaincu rétrograde dans leur hiérarchie honorifique – et parfois statutaire. Mais ses pairs lui conservent une estime et un respect proportionnels à sa vaillance. Les Raffs ont encore plus d’estime pour le courage – qui se cultive – que pour la force dont on se contente d’hériter. 

Au contraire, celui qui refuse le combat ou l’évite par la ruse, celui-là n’existe plus socialement. Sa vie et celle de ses gens appartiennent à celui qui est de taille à en disposer. 

Je m’étais dérobé. Ils avaient donc appliqué leurs propres règles en disposant de la vie de mes « gens ». Ils savaient que les Primates de la Terre ont un sens de l’honneur bien moins vif que le leur ; ils avaient misé sur l’instinct de vengeance pour m’inciter à réagir. 

Ils avaient eu raison. 

Cette fois-ci, j’acceptai le combat. 

— Raffs ! hurlai-je en griffant l’air de ma main droite. Mes armes contre vos armes ! Toutes mes armes contre toutes vos armes ! 

Ils s’entre-regardèrent avec étonnement. Ils étaient trop loin pour que je puisse saisir l’expression de leur regard. Mais je pouvais deviner leur surprise. J’avais relevé le défi dans les règles, et peu d’Humains les connaissaient. 

« Toutes mes armes contre toutes vos armes ! » Cela signifiait mes armes contre leur glisseur s’ils jugeaient bon de l’utiliser. L’absurdité apparente de cette bravade aurait dû les inquiéter. Mais j’acceptais la chasse et ce détail seul leur importait. Ma mort n’allait être pour eux qu’une formalité excitante. 

Du moins le croyaient-ils ! 

Ils ne savaient pas qui j’étais. 

— Nous acceptons les termes de la chasse ! 

répondit enfin le mâle. Fourbis tes armes, Primate ! Pour notre part, nous sommes prêts ! 

Je baissai à nouveau la tête sur les horribles débris qui gisaient à mes pieds mais, au dernier moment, je fermai les yeux. Ce réflexe me sauva. Il épargna la carapace de haine qui protégeait ma raison. Il m’évita de m’effondrer. 

Je me détournai au prix d’un terrible effort et me dirigeai vers ce qui avait été mon atelier. Je déblayai le sol recouvert de pierres encore chaudes et de brandons fumants sans me soucier de brûler les gants de ma combinaison. A l’aide d’un pic au manche à demi consumé, je me mis à casser la couche de terre gelée qui recouvrait une épaisse trappe de bois. 

Je n’ouvrais cette cache que deux ou trois fois par an, en grand secret, pour vérifier le bon état des armes que j’y avais entreposées et me refamiliariser à leur maniement. En vingt ans, je n’avais jamais eu l’occasion d’utiliser réellement une seule de ces armes, mais je m’étais astreint à ne rien perdre de mon « entraînement ». Peut-être avais-je l’obscur pressentiment qu’elles devraient me servir une dernière fois. 

Je soulevai la trappe et descendis dans l’abri creusé dans le permafrost, ignorant délibérément les Raffs que mes préparatifs intriguaient. 

Ils étaient prisonniers du rituel de la chasse, et quelles que soient mes armes, ils devaient me laisser le temps de les « fourbir ». 

Quant aux Zonards tendus et silencieux, ils devaient croire que j’avais dissimulé un arsenal identique à celui que la plupart d’entre eux conservent précieusement dans des caches semblables. 

Sans me soucier du froid intense qui régnait dans ce trou, j’ôtai ma combinaison de Zonard pour revêtir ma tenue de combat. Je retrouvais les vieux automatismes d’autrefois. Les réflexes que j’avais cru émoussés par le temps resurgissaient du plus profond de mon cerveau. Je ressentis même cette fierté inhumaine qui faisait de nous des monstres, vingt ans plus tôt. 

Lorsque je fus prêt, je sortis de ma cache et me campai face aux deux Raffs pétrifiés, le cya sanglé à la cuisse droite, le M.A. à l’épaule, le bazook pointé. Derrière moi, il y eut un long murmure de stupéfaction. Les Zonards de Pingobrown n’en croyaient pas leurs yeux. 

J’abaissai lentement l’écran-visière de mon casque, et le couple de Raffs sembla grossir démesurément. J’observai avec une froideur terrible le visage poilu de mes adversaires. Dans leurs regards figés, je lus la stupeur, puis l’incrédulité. Enfin la terreur. 

Ils venaient d’accepter cette image incroyable ! Ils venaient de mesurer mon défi à sa juste valeur. Et de comprendre que je ne fuirai plus comme la veille. 

Au contraire ! 

J’allais marcher sur eux, déterminé et insensible, glacé comme un robot, féroce comme la mort. Je n’étais plus leur gibier. J’étais devenu leur chasseur. 

J’avais revêtu l’uniforme blanc des Tueurs d’Elmendorf ! 


CHAPITRE IV

Leur surprise passée, les Raffs bondirent vers le glisseur. J’aurais pu attendre qu’ils l’aient regagné avant de tirer. Leur mort aurait été instantanée. L’incroyable chaleur dégagée par les obus à uranium 238 les aurait proprement carbonisés. 

Mais je voulais les voir crever ! Je voulais les obliger à goûter au fiel de la défaite ! Je voulais jouir de leur détresse et de leur agonie ! 

Je n’avais pas eu l’occasion de m’exercer en tir réel depuis vingt ans, mais le monstre tapi en moi venait de se réveiller. Je n’eus pas à viser pour retrouver la précision inhumaine des Tueurs d’Elmendorf. Je lâchai deux obus coup sur coup ; les éclats de métal incandescents éclaboussèrent les deux félins renversés par le souffle des explosions. 

Un seul se releva pour se réfugier d’un bond derrière le glisseur éventré. Je contournai l’engin en restant à distance, mais le Raff était déjà loin lorsque je l’aperçus. 

Trop loin pour que je puisse apprécier sa mort. 

Je cessai provisoirement de m’intéresser à lui. Il fuyait vers le nord, dans la toundra désertique qui n’offre pour tout abri que des congères et des crevasses. Il n’avait aucune chance de m’échapper… 

Je retournai auprès de la femelle blessée, le M.A. pointé. Mais je ne tirai pas. C’eût été inutile. 

Elle s’était à demi redressée, le visage figé, contenant de ses doigts écartés les tripes dégoulinant de son abdomen déchiqueté. 

— Eloigne-toi ! grinça le traducteur. Je requiers l’honneur de mourir en chasseresse ! 

Je relevai la visière de mon casque pour qu’elle puisse lire son sort sur mon visage. 

— De quel droit exiges-tu une telle faveur ? 

— Le code d’honneur de ma Maison… 

— Le code d’honneur de ta Maison autorise-t-il l’assassinat d’une femelle inoffensive et d’un enfant ? 

— Il l’autorise, murmura-t-elle avec effort. 

Tu le sais, puisque tu as participé à la Grande Révolte ! Respecte-le, chasseur ! 

— Je suis un Tueur d’Elmendorf, femelle stupide, pas un Raff ! 

Son regard se voila. Elle avait compris qu’elle ne pouvait rien espérer de moi sinon l’inutile cruauté des Primates terriens. Elle accepta alors l’idée de crever lentement et sans gloire, au milieu de Zonards haineux qui voulaient l’humilier. 

Elle planta pourtant ses griffes dans son scalp et commença à lacérer son épaisse fourrure en murmurant la prière des chasseurs, entamant dans les règles l’ultime Cérémonie du Kriss ; une cérémonie qu’elle savait ne pouvoir achever. 

Des cris de colère détournèrent mon attention. Je n’eus que le temps de voir s’éloigner le mâle Raff grotesquement juché sur le skidoo d’un Zonard. Il avait apparemment retenu la leçon de la veille : un trajet en demi-cercle l’avait ramené derrière le village où il venait de voler une motoneige. Cette fois, c’était vers la taïga qu’il s’enfuyait. 

Quelques coups de feu claquèrent dans sa direction. En vain. Je baissai à nouveau la tête vers la femelle au regard déjà vitreux. 

— Ton compagnon vient de voler un skidoo. 

Qu’il en soit remercié. Ma chasse n’en sera que plus intéressante. 

Je lui tournai le dos et me dirigeai vers mon propre engin. J’évitais soigneusement de réfléchir. Les Zonards m’accompagnèrent, escorte dépenaillée et silencieuse. Dans leurs regards, la compassion avait cédé la place au respect. 

— Nanook, murmura un géant barbu nommé Lacordière. 

Il hésita. 

— On s’occupera d’elles. Il faut mieux que tu ne reviennes jamais. 

Je hochai la tête. Je n’avais pas la force de remercier. J’allais m’asseoir sur mon véhicule quand un autre Zonard me prit par le bras. Mais il me lâcha aussitôt et bafouilla quelques excuses en évitant mon regard. Cet homme était pourtant un vieux camarade. C’était lui qui m’avait appris à travailler le cuir lorsque je m’étais installé à Pingobrown. Mais en quelques secondes, j’étais devenu pire qu’un étranger pour lui : un héros. 

— Nanook ! 

Kaponen courait vers moi en brandissant un bidon. 

— C’est mon skidoo qu’il a fauché ce salopard ! Le réservoir était plein à ras-bord ! Tu auras besoin de jus pour le rattraper avant la Tree-line ! S’il arrive jusque-là… 

Il fixa solidement le bidon sur le porte-bagages. 

— Voilà ! Bonne chance, Nanook ! On est tous avec toi ! 

Son visage reflétait une émouvante ferveur. 

— Ton nom ! implora-t-il. Dis-nous quel est ton vrai nom ! 

J’hésitai un instant. A près tout, le secret de mon identité n’avait plus aucune raison d’être. 

— Ivols ! Daniel Ivols ! 

Je sentis longtemps leurs regards plantés dans mon dos tandis que je fonçais vers la taïga. Je ne pensais plus aux cadavres que je laissais derrière moi. Je ne pensais plus aux décombres fumants qui avaient enseveli la moitié de ma vie. Je suivais une piste, je traquais un gibier. J’étais redevenu un Tueur d’Elmendorf, l’un des rares Tueurs encore en vie que l’audiovisuel avait déifiés. 

Chaque jour, des millions d’enfants jouaient à la Grande Révolte en empruntant mon nom ou celui d’un de mes camarades survivants. Des millions d’adultes suivaient nos pseudo-aventures grâce aux programmes pirates du M.O.R.T. – le Mouvement Organisé de la Résistance Terrienne. Au cours de ces films bidons qui parasitaient régulièrement les télévisions du monde entier, nous massacrions les Chiens par dizaines ; les Chiens, ces salauds de cyborgs inféodés aux Raffs qui font le sale boulot à leur place ! 

Le M.O.R.T. était l’instrument efficace d’une propagande revancharde qui s’intensifiait au fil des années mais qui n’avait que peu de rapport avec la réalité. 

La réalité, c’est que les cinq survivants d’Elmendorf se terraient depuis vingt ans. La réalité, c’est que le sort du monde nous était devenu indifférent. Il avait fallu un drame pour que je sorte de mon trou, un drame strictement personnel. 

Daniel Ivols, alias Nanook le Zonard, se foutait royalement de la Résistance en général et du M.O.R.T. en particulier. Il chassait pour son propre compte un Raff sans importance, parce qu’un petit fantôme inconsistant l’exigeait. 

Le skidoo de Kaponen était plus puissant et plus rapide que le mien, mais je compensais ce handicap par ma dextérité. De toute évidence, le fuyard n’était pas à l’aise sur cet engin mal adapté à sa morphologie. Sa piste zigzaguait fréquemment, et je gagnais du terrain heure après heure. 

J’étais sûr de le rejoindre, sûr d’assouvir ma vengeance. Pour toute arme, il n’avait que ses griffes et ses crocs : les Raffs méprisent le combat à distance. 

Moi, j’avais un redoutable cya et un M.A. 706, une arme si sophistiquée qu’elle n’a du fusil que le nom. Et puis, il y avait cette terrible souffrance que j’emprisonnais farouchement dans ma poitrine oppressée, conscient que l’accepter serait sombrer dans la folie. 

Le fuyard n’avait qu’une chance de m’échapper, voire même de me vaincre : atteindre la taïga avec suffisamment d’avance pour pouvoir s’embusquer en arrière de sa propre piste, et me sauter dessus. Il me fallait donc le rattraper avant que la forêt ne le protège. Je dévorais les kilomètres, malmenant le robuste skidoo. 

J’arrivai enfin au niveau du dernier pingo qui se dresse dans le désert gelé, à une trentaine de kilomètres de la Tree-line. Je contournai le monticule de glace et de terre pour m’assurer que le Raff ne s’était pas dissimulé à proximité, puis je l’escaladai rapidement. 

Une fois au sommet, je réglai le grossissement de ma visière sur le programme mouvement. La silhouette de mon gibier se visualisa presque aussitôt. Je la mirai soigneusement afin de noter la distance indiquée par l’étroit faisceau de l’écholocateur : 5 kilomètres 200. Je dévalai le pingo sur le cul plus que sur mes deux pieds. 

« Cinq kilomètres ! L’ordure ! Il arrivera le premier ! » 

Je ne pouvais qu’espérer réduire suffisamment son avance pour qu’il n’ait pas le temps de me tendre un piège. Je repris la poursuite avec acharnement et lançai un rire féroce quand, après un bon quart d’heure de ce train d’enfer, je pus l’apercevoir sans le secours du grossisseur. Je l’avais presque rattrapé. Une chute inespérée lui avait fait perdre une bonne partie de son avance. 

Il n’était plus qu’à une centaine de mètres de moi lorsque nous passâmes la Tree-line. Je slalomai avec aisance entre les arbres squelettiques qui devenaient de plus en plus nombreux. La distance qui nous séparait fondit plus rapidement encore. L’hallali était proche. Rien ni personne ne pourrait plus m’arracher ma proie. 

Rien sauf, peut-être, une incroyable malchance ; une malchance qui se manifesta sous la forme d’un grizzly, alors que nous dévorions le flanc d’une colline. 

Les ours fuient vers le bas, c’est bien connu des braconniers qui s’embusquent toujours au sommet des crêtes pour éviter les accidents. Or la déveine avait voulu que le Raff effraie un grizzly en quête de nourriture ! 

L’animal déboula sur moi à une telle vitesse que je ne pus l’éviter. Le choc me projeta contre un tronc d’épinette et j’entendis le hurlement de douleur du fauve avant de sombrer dans l’inconscience, proprement assommé. 

* 

* * 

La migraine qui me sciait le crâne me tira de mon évanouissement. J’ouvris les yeux en gémissant. Tout était blanc autour de moi. 

« Le white-out ! » pensai-je, avec une vague surprise. « Le white-out ! » 

Puis je me souvins. Je fis jouer mes articulations les unes après les autres, précautionneusement, afin de m’assurer que je n’avais rien de cassé. Mon crâne, heureusement bien protégé, était le seul à avoir souffert du choc. 

Je portai la main à mon casque afin de l’ôter et constatai alors que ce que j’avais pris pour le white-out n’était qu’une couche de givre collée à la visière. Je la grattai tout en regardant attentivement autour de moi, un peu étonné de ne pas voir le Raff. 

Manifestement, je lui avais collé une telle trouille qu’il n’avait pas couru le risque de revenir sur ses traces. Peut-être même n’avait-il pas réalisé que le grizzly m’avait percuté de plein fouet. Sa négligence n’était pas critiquable : un ours, même affamé, n’est pas une menace pour un ancien d’Elmendorf. Il ne pouvait pas prévoir que j’allais être la victime d’une partie de quilles impromptue ! 

Je me redressai en grimaçant et examinai mon équipement. Seul le thermostat de ma combinaison avait souffert ; il était hors d’usage : détail passablement gênant car il allait m’obliger à alterner sans cesse les périodes de repos et d’activité. L’isolation d’une tenue de combat est excellente, mais elle n’est pas parfaite. Et quand il fait moins trente ou moins quarante, une heure d’immobilité de trop, c’est un ticket pour le repos éternel. 

Pourtant la perspective de dormir par fractions de quelques heures ne me tourmentait pas. Je planais encore un peu, abruti par le choc. Un grondement sourd attira mon attention. A dix mètres, en contrebas, le grizzly gémissait, le torse déchiqueté par mon skidoo. 

Je m’approchai, le cya à la main, et constatai sans réagir que la motoneige était inutilisable : l’une des chenilles était cassée. 

Je contemplai d’un œil morne la machine et l’animal réunis en une sorte d’étreinte contre nature et un sursaut de colère me secoua enfin. D’un coup sec, je tranchai les carotides de l’ours agonisant. Le sang épais et noirâtre jaillit en jets rapides, et déflora la neige. 

La vie partait à chaque éclaboussure et la gueule grande ouverte, la tête branlant de gauche à droite, l’ours semblait refuser cette mort de bovin. Un gémissement sortit encore de sa gorge béante, un gémissement qui se termina en un sinistre gargouillis. 

« Un tas de viande ! C’est tout ce que nous sommes ! Un tas de viande avec plus ou moins de fourrure autour ! Pute des Trois ! » 

Viande, fourrure… Les mots me tirèrent définitivement de mon hébétude. Dix minutes plus tard, un quartier de bidoche sous le bras, la peau de l’animal en travers d’une épaule, je remontai sa piste afin de me réfugier dans son agloo. 

Je me couchai au plus profond de l’excavation, enveloppé dans l’épaisse fourrure, assuré de ne mourir ni de faim ni de froid. La forte odeur de fauve qui imprégnait la tanière ne me gênait pas. On a le nez fin dans le Grand Nord, ce qui ne veut pas dire qu’il soit délicat. De toute façon, je n’avais guère le choix. Dans quelques heures, toutes les compagnies de Chiens basées sur la frontière de la Zone allaient se mettre à ma recherche. Le meurtre d’un Raff était un événement d’une exceptionnelle gravité. 

J’avais pourtant de sérieuses chances d’échapper aux recherches intensives qui allaient être entreprises. Dans un monde ou le thermomètre descend fréquemment au-dessous de moins quarante, quelques heures suffisent largement à refroidir la carcasse d’un grizzly, et à plus forte raison le moteur d’un skidoo. J’étais moi-même protégé par une combinaison isothermique et une épaisse couche de neige. Les icteurs ne seraient donc d’aucune utilité à ces Chiens d’Implantés. 

Ils ne pouvaient me retrouver que grâce aux traces de chenilles gravées dans la neige durcie, mais le ciel menaçant pouvait tout effacer. 

* 

* * 

Je pensai vaguement que le blizzard était bien long à s’apaiser. 

« Le blizzard ? Quel blizzard ? » 

Mais les hurlements du vent, le craquement des branches qui cassaient comme du verre sous ses coups de boutoir, le tourbillonnement des flocons pénétrant par l’ouverture de l’agloo me ramenèrent peu à peu à la réalité. La tempête avait fini par se lever ; sans doute durait-elle depuis longtemps déjà. 

Je compris que je m’étais laissé aller au sommeil, un sommeil dont je ne parvenais pas à me libérer totalement. 

« Le froid ! » 

Le froid s’était infiltré en moi malgré la double protection de la fourrure et de ma combinaison. J’étais resté immobile trop longtemps. Je voulus me lever, remuer un peu, mais la peau trop fraîche avait gelé. Elle s’était durcie et m’emprisonnait. Il m’aurait fallu gigoter comme un beau diable pour m’extirper de ce piège, mais je me sentais si las… 

« Tu vas crever ! Bouger ! Il faut bouger ! » pensai-je avec lassitude. Bouger, vivre ? Pourquoi ? Le fantôme inconsistant dansa devant mes yeux me rappelant que vivre fait parfois mal. Il était plus simple de se laisser glisser. 

— C’est incroyable ! Incroyable ! répéta le vieux mâle avec consternation. Un Raff ne peut pas fuir comme le dernier des pleutres devant un Primate, fut-il un Tueur d’Elmendorf ! 

— Il a été victime de la légende plus que de l’Homme, plaida Jill Tarr, mal à l’aise. 

— Quelle dérision ! Comment avons-nous pu tomber aussi bas ! La lâcheté de ces Primates serait-elle contagieuse ? Partirons-nous à temps ? Avant que ce contact répugnant ne nous pourrisse irrémédiablement ? 

— Un Raff n’est pas l’espèce à lui tout seul ! 

— Sans doute ! Mais sa honte rejaillit sur l’espèce tout entière ! 

— Sa mortification égale sa lâcheté. C’est la raison pour laquelle il est venu mendier le droit de se soumettre au Grand Kriss. La plus grande des lâchetés peut être effacée par la plus glorieuse des morts ! 

— Un lâche comme lui ne sera pas capable de mener la cérémonie à son terme ! 

— Il puisera le courage nécessaire dans son immense honte, Roll Tass ! Ton exemple surtout fortifiera son âme. Il y a des précédents ! 

— Et quand bien même ! Nulle femelle ne voudra être souillée de sa semence ! Il n’aura pas de descendants ! 

— Il le sait, comme il sait que son nom sera effacé de nos mémoires ! Mais au moins ne sera-t-il pas synonyme d’infamie ! Il ne fera plus injure à ses ancêtres ! Raff al Raff tout entier pleure de honte ! Ne laisse pas une telle humiliation s’ajouter à celles que nous avons déjà dû subir ! En tant que maître de cérémonie, je peux lui interdire l’accès du Temple jusqu’à ce que tu rejoignes tes ancêtres ! Mais je sais qu’il n’aura plus alors le courage de se racheter ! Aide-le, Roll Tass, mon frère ! Son succès ne pourra qu’ajouter à ta gloire ! Son échec ne la ternira pas ! 

— Soit ! J’accepte sa présence ! Mais qu’il se tienne à distance ! Dans le coin le plus reculé du Temple ! Et qu’il soit expulsé au premier gémissement ! Je ne supporterai pas le moindre signe de faiblesse ! A présent, laisse-moi méditer ! Bonne chance, mon frère ! Puisses-tu mener à terme nos projets ! 


CHAPITRE V

Nous étions nus, ruisselants de sueur, isolés du reste du monde par le brouillard laiteux qui engluait les meubles et les murs. Nous nous frottions lascivement l’un contre l’autre en riant aux éclats, et je bandais superbement. Le glouglou joyeux de l’eau bouillante accompagnait nos rires, et le désir nous rendait fous. 

La maison tout entière était devenue une étuve. Elle exsudait l’épaisse vapeur d’eau par tous les interstices subsistant entre les rondins mal équarris ; la vapeur qui gelait instantanément au contact de l’air polaire, assurant ainsi une isolation satisfaisante. 

Nous répétions cette opération deux fois par hiver, Joan et moi ; c’était l’occasion de prendre un formidable bain de vapeur qui nous purifiait la peau et se terminait rituellement en orgie amoureuse. 

A présent, je reposais à côté de Joan, sur une couche impalpable, et je n’aspirais plus qu’à dormir. Je me sentais à la fois épuisé et merveilleusement bien, comme si nous avions fait l’amour deux ou trois fois de suite. 

Curieusement, il ne me restait aucune image précise de cette débauche sexuelle, mais mon incroyable fatigue ne pouvait s’expliquer autrement. 

J’allais à nouveau sombrer dans le sommeil quand un concert de hurlements perça le cocon de silence tissé par la vapeur d’eau. 

Je grognai, mécontent. 

« Les chiens… » dit Joan d’une voix lointaine. « Ce sont les chiens… » 

« Nous n’avons plus de chiens » eus-je envie de répondre. Mais le sommeil m’engourdissait l’esprit. 

Il y eut un court silence, puis un husky poussa un nouveau hurlement plaintif, et le concert reprit avec des hauts et des bas, allant crescendo au fortissimo avant de mourir subitement. 

J’eus le vague sentiment que Joan m’agrippait aux épaules et me secouait en criant, mais je ne comprenais rien à ce qu’elle gueulait. 

« Laisse-moi… ! » essayai-je de murmurer, « Laisse-moi… » Mais une fatigue immense me scellait les lèvres. 

Elle me secouait toujours. 

— Nanook ! Nanook ! Réveille-toi, putain de bâtard ! 

Je voulus tordre ses poignets pour me dégager, mais je n’avais aucune force. 

— Nanook ! Bordel de merde ! 

J’ouvris les yeux au prix d’un effort incroyable, et cillai. La vapeur d’eau qui emplissait l’espace s’estompa peu à peu, faisant place à une semi-obscurité que perçait mal une pâle lumière jaunâtre. Le visage penché sur moi émergea de cette pénombre bizarre, et les traits burinés devinrent peu à peu ceux de la vieille Ahgook. 

— Nanook ! braillait la bouche édentée de la vieille. Nanook ! Ne ferme pas les yeux ! Ne ferme pas les yeux ! Réveille-toi, pute des Trois ! 

Je laissai mes paupières retomber doucement. 

« Où est Joan ?… » 

Je n’entendais plus le rire gai de Joan, je n’entendais plus le bouillonnement de l’eau. Il n’y avait que les cris étouffés de cette femme et les aboiements des chiens réclamant leur pitance. 

— Nanook ! Nanook ! 

« Fous-moi la paix, vieille salope… » murmura une voix lasse en moi. 

La femme sembla entendre et cessa brusquement de me secouer. Je sentis un objet dur forcer mes mâchoires serrées. Un liquide glacé coula dans mon œsophage. Je n’avais pas la force de réagir, ni même de trouver ça désagréable. 

Ma gorge devint peu à peu un brasier. Je me débattis faiblement pour échapper à cette coulée de lave, mais la vieille Ahgook enfonçait toujours la gourde dans mon gosier, et sa voix aigre et criarde m’écorchait les tympans. 

— Nanook ! Réveille-toi ! Te laisse pas crever ! Tu n’en as pas le droit ! 

J’avalai de travers l’alcool infâme qu’elle me faisait ingurgiter de force et la sensation d’étouffement me tira en partie de ma torpeur. 

— Tous les Chiens de la planète sont à ton cul, fils de salaud ! criait la vieille. Ils ont cuisiné tous les gars de Pingobrown ! Ils les ont drogués jusqu’à la moelle pour les faire parler et le vieux Kosak en est mort ! Tu ne peux pas les laisser tomber ! Ils comptent trop sur toi ! 

J’essayai d’arracher le goulot gelé qui m’écorchait les lèvres et la vieille perçut cet effort dérisoire. Elle retira la gourde de ma bouche et se mit à me gifler à tour de bras pour maintenir cette petite flamme de vie qui venait de renaître en moi. Elle m’insulta comme elle n’avait jamais insulté personne. 

— Debout, gros tas de merde ! Des milliards de gens ont fait de Daniel Ivols un héros invincible, un surhomme capable de se sortir de toutes les situations ! Et ce connard d’Ivols baisse son froc comme un pédé à la première difficulté ! Tu ne vas tout de même pas te laisser crever de froid ? Remue-toi donc ! Montre-nous qu’il te reste des couilles ! Ils ont grillé Joan et Ada à cause de toi et tu… 

— Tais-toi, coassai-je faiblement, et la vieille femme cessa de me gifler. 

« Tais-toi », murmurai-je encore avant d’éclater en sanglots. 

Le petit fantôme qui m’avait poursuivi jusque dans mon sommeil était en train de prendre forme, de retrouver son horrible apparence. L’image refusée, rejetée au plus profond de ma mémoire surgit soudain, et me brûla les tripes. Le squelette carbonisé de Joan, et… et entre ses bras tordus… ce débris pitoyable, cette sorte de fœtus recroquevillé, calciné, monstrueux… Tout ce qui restait d’Ada. Ada, ma petite fille… 

Je libérai enfin la souffrance que j’avais voulu nier. 

Une plainte fusa de mes lèvres fendues, les larmes roulèrent dans ma barbe poisseuse. La vieille Ahgook s’agenouilla tout contre moi, entoura mon corps de ses vieux bras, posa sa joue sur mon front glacé. 

Elle me berça longtemps avec des mots sans suite, des mots qui ne voulaient rien dire, des mots qui apaisaient. L’image horrible s’effaça peu à peu. 

— J’ai mal, balbutiai-je, incapable de définir l’origine de ma souffrance. 

— C’est bon signe. Le sang circule de nouveau. Laisse-moi faire, pépère. Contente-toi de garder les yeux ouverts. 

Elle se déganta, s’enduisit la paume d’une crème puante que les Zonards malades connaissent bien. Elle entrouvrit ma combinaison, glissa sa main entre tissu et peau, et se mit à me frictionner vigoureusement le torse avec le révulsif. Elle parlait sans cesse pour capter mon attention, pour m’éviter de sombrer à nouveau. Le rude va-et-vient de sa main osseuse faisait pénétrer la crème et chassait le froid. 

— Quand je t’ai trouvé prisonnier de cette peau gelée, j’ai cru que tu étais devenu fou. J’ai dû la briser à la massette pour t’en débarrasser. En voyant dans quel état se trouvait ton thermostat, j’ai compris, je l’ai échangé avec le mien. Dans quelques instants, tu cuiras comme un steak dans la braise ! 

— Les Chiens ? demandai-je avec effort. Ils me cherchent encore ? 

— Plutôt deux fois qu’une ! Ma parole, tu es vraiment dans les vapes ! Tu as révélé ta véritable identité ! Tu te rappelles ? 

Elle gloussa joyeusement. 

— Te fais pas de mouron en ce qui concerne les Chiens ! Ils pataugent comme ce n’est pas permis ! La neige a recouvert ta piste avant même qu’ils ne soient alertés ! Ça fait déjà deux jours qu’ils quadrillent la région, et les baladeurs ne leur facilitent pas la tâche, tu peux me croire ! Depuis l’alerte, il y a autant de monde dans le coin que sur une plage de Floride en plein juillet ! Toute la Zone est en ébullition ! Un vrai champ de foire ! Tout ça en ton honneur, pépère ! il y a de quoi être fier ! 

— Mais toi, qu’est-ce que tu fous là ? Comment m’as-tu retrouvé ? 

Elle s’arrêta de me frictionner un instant. 

— Décidément, tu dors encore ! Ecoute ! Ecoute-moi ces corniauds, là-dehors ! 

Je réalisais enfin. Depuis quelques instants déjà, les chiens avaient repris leur concert de hurlements. 

La vieille Ahgook était trop pauvre pour pouvoir se payer un skidoo, fût-il d’occasion. Comme tant d’autres, elle entretenait donc un équipage de chiens qu’elle avait dressés elle-même. Or la plupart des chiens de traîneau sont capables de suivre une piste vieille de plusieurs jours, même recouverte d’une couche de neige, pourvu qu’elle ne soit pas trop épaisse. 

— Oukiok est un chef de file exceptionnel, expliqua-t-elle avec fierté. Il a suivi ta piste comme un champion. Mais quand ces bâtards ont senti l’odeur du grizzly, ils sont devenus fous ! J’ai eu toutes les peines du monde à les empêcher de se précipiter dans ce trou ! Ils t’auraient bouffé tout cru avec cette fourrure qui te recouvrait ! 

Elle arrêta enfin de m’écorcher la peau de ses mains rugueuses et referma soigneusement ma combinaison. Je réprimai mon envie de gémir. J’avais l’impression de brûler vif. 

— Là ! Te voilà plus gaillard, on dirait ! Tant mieux ! A présent, tu vas me faire le plaisir de manger un morceau ! 

Elle se tut un instant, le regard grave soudain. 

— Je ne comprends pas que tu te sois laissé aller ainsi, ce n’est pas dans ton caractère. Ce grizzly aurait pu te nourrir pendant des semaines et le froid ne t’aurait jamais saisi si tu avais pris un minimum de précautions. Qu’est-ce qui s’est passé dans ta petite tête, pépère ? 

J’accrochai mon regard fatigué à son regard de brave femme. 

— Ada, murmurai-je simplement. 

Elle eut un pauvre sourire. Elle pouvait me comprendre, elle qui avait vécu le même drame. J’habitais Pingobrown depuis quelques années déjà quand elle était venue s’y installer avec son époux et son fils, deux rouquins exubérants qui s’entendaient comme père et fils s’entendent rarement. 

La famille Ahgook était aussi joyeuse qu’unie ; elle était comme un îlot de bonheur dans un océan de misère et ça faisait plaisir à voir. Mais leur chance finit par tourner. Il y a cinq ans, le père et le fils se firent coincer par une patrouille de Chiens alors qu’ils transportaient un chargement d’alcool de contrebande. La dureté de notre vie n’avait pu entamer leur gaieté, mais elle avait fait d’eux de vrais Zonards. Ils répondirent aux sommations par des coups de fusil. 

Ils blessèrent trois Chiens avant d’être tués. 

A dater de ce jour, Brenda ne fut plus qu’une morte-vivante. Les rides lui griffèrent cruellement la peau, et elle oublia le sens du mot rire. Elle poursuivit seule le commerce clandestin d’alcool que son fils et son époux avaient établi et continua à sculpter les figurines de bois qui lui assuraient un revenu officiel ; mais elle ne participa plus à la vie communautaire, et son foyer, autrefois impeccable, devint peu à peu un taudis. 

Parce qu’elle était morte cinq ans plus tôt, elle pouvait me comprendre. Elle chassa ses propres souvenirs d’un haussement d’épaules. 

— C’est trop tard maintenant, prononça-t-elle doucement. Tu es bien réveillé. Tu ne peux plus te laisser couler. 

Elle avait raison, je le savais. Je n’avais toujours pas envie de vivre, mais je n’avais plus envie de mourir. 

Un grognement rompit le pénible silence qui s’était installé. 

— J’ai faim ! m’exclamai-je avec étonnement. 

— Tant mieux ! sourit-elle. Ta grande carcasse se remet à fonctionner ! Assieds-toi et patiente un instant ! Je vais chercher la bouffe ! 

Elle sortit en rampant par l’étroite ouverture de l’agloo que la neige avait en grande partie obstruée, et revint presque aussitôt en traînant derrière elle un paquet soigneusement fermé. 

— Tu vas te régaler ! J’ai du tutka et de l’ichawrak ! Rien que de la bonne viande ! 

Elle ouvrit le paquet et le posa sur mes genoux. 

— Pendant que tu bâfres, je vais m’occuper des chiens. Ils commencent à s’impatienter. Ecoute-les ces bâtards ! Ecoute-les hurler ! 

Elle rit, joyeuse tout à coup. 

— Goinfre-toi, Nanook ! Fais-toi éclater la peau du ventre ! La bouffe ne manque pas ! J’avais prévu deux semaines de route ! 

Elle sortit. Je me mis à déchirer à belles dents la viande grasse et fermentée. Cette nourriture que j’avalais gloutonnement n’avait rien d’extraordinaire, mais j’avais l’impression de faire un festin de roi tant j’avais faim ! Le tutka, c’est un mélange de graisse et de chair de morse ; roulé et solidement ficelé, il se mange après une longue fermentation anaérobie. C’est foutrement meilleur, à mon avis, que cette saloperie de phoque idiwitsi à la viande mollasse et noirâtre qui fait le bonheur des rares Esquimaux de souche. Quant à l’ichawrak, c’est tout bonnement de l’estomac de caribou farci avec ses intestins. Un vrai plat d’Ecossais ! Mais je ne songeais pas à me plaindre. 

Il y a mille façons de préparer la viande dans’ l’Arctique, et si elles ne sont pas toutes ragoûtantes, le froid a toujours raison des plus bégueules ! Quand on gèle depuis des mois dans ce pays de fous et qu’on ne mange qu’un repas par jour, le plus écœurant des plats de graisse fait figure de gourmandise ! Le climat impose un mode de vie auquel on n’échappe pas. 

Je mangeais plus lentement à présent, prenant le temps de mâcher la viande avant de l’avaler. Ma fringale avait fini par s’apaiser. Dehors, les jurons de la vieille se mêlaient aux aboiements joyeux des chiens se disputant le pemmican. J’eus l’impression de revenir des années en arrière, à l’époque où j’étais moi-même trop fauché pour m’offrir un skidoo, et devais me contenter d’un équipage de huskys. 

Le paradoxe, c’est que si l’acquisition d’un traîneau et de son équipage est plus économique que celle d’une motoneige, au bout du compte son entretien revient plus cher ! Un skidoo ne consomme que lorsqu’on l’utilise. C’est une lapalissade, je le sais. On ne peut pas en dire autant d’un équipage. Qu’il tire ou qu’il se la coule douce, il représente une bonne dizaine d’estomacs avides à remplir chaque jour. 

De plus, il nécessite un savoir-faire qui n’est pas à la portée de n’importe qui. Conduire un équipage quand on ne « sent » pas les chiens, c’est comme pisser à contrevent en essayant de ne pas se mouiller ! 

C’est d’ailleurs pour cette raison que les Chiens – ou les implantés, comme on les appelle aussi – se font couillonner deux fois sur trois quand ils traquent un Zonard. Il suffit de disposer d’une bonne combinaison arctique et d’un casque à refroidisseur pour réduire au maximum les pertes d’infrarouges et devenir indétectable à l’icteur, leur principal atout dans cette chasse à l’homme. 

Ils auraient davantage de succès s’ils savaient diriger correctement un équipage de chiens. Mais ils sont trop indifférents, trop insensibles pour cela. Un chef de piste ne se contente pas de conduire un traîneau quand on le lui ordonne. Il coopère, il met son intelligence au service de l’homme tout autant que ses muscles. Mais il ne peut pas coopérer avec une machine qui n’a d’un homme que l’aspect. Tout au plus peut-il en avoir peur. 

Les Implantés n’ont jamais réussi à obtenir de leurs chiens de traîneaux le dixième de ce que nous obtenons des nôtres. Voilà pourquoi Brenda avait pu suivre ma trace, mais pas eux ! 

Après avoir nourri son équipage, elle me rejoignit. Elle jeta un coup d’œil à ce qui restait du repas et sourit. La lumière blafarde de la torche électronique éclairait sans complaisance son visage fripé. Elle avait l’air si vieille, si fragile, que sa présence ici paraissait incongrue. 

— Pute des Trois ! Tu t’empiffres pire qu’un husky ! 

Je laissai échapper un long rot de satisfaction. 

— J’avais deux jours de jeûne à rattraper ! 

— Tu permets ? J’aime pas le gaspillage ! 

Elle récupéra les restes et grignota sans conviction. 

— Où as-tu mis la gnôle ? 

Je lui tendis le flacon auquel j’avais à peine touché. 

— Tu n’as plus soif ? s’enquit-elle en portant le goulot à ses lèvres. 

— Ce que tu m’as forcé à avaler me suffit largement. J’ai rarement bu un alcool aussi dégueulasse ! Tu le destines aux Chiens ? 

Elle sourit. Dans le Grand Nord, il est de bon ton de faire allusion aux activités clandestines de chacun. Mais les allusions n’appellent pas de réponse. 

Elle s’essuya la bouche d’un revers de la main et rota bruyamment à son tour. Il me sembla qu’elle avait bu plus que son compte, mais ce détail me parut insignifiant, sur l’instant. J’ignorais qu’elle cherchait à se donner du courage. 


CHAPITRE VI

— Et maintenant ? demanda-t-elle d’une drôle de voix. 

Je haussai les épaules. 

— Je vais tâcher de gagner Yellowknife et de me mêler aux Collabos. Avec un peu de chance je trouverai un trailer pour Fairbanks. De là… 

Elle me jeta un regard rusé. 

— Tu n’as pas l’intention d’entrer dans la clandestinité ? 

— J’y suis déjà, il me semble ! 

— Je parlais de la clandestinité organisée ! Du M.O.R.T. ! Un gars de ta trempe leur rendrait de sacrés services ! 

— Rien n’est moins sûr, murmurai-je en pensant à mes vingt ans d’inactivité. De toute façon, je serais bien incapable de le contacter. 

Elle eut un rire sibyllin. 

— J’ai un contact à Yellowknife. En fait, c’était un contact de mon pauvre mari. 

— Il y a cinq ans que ton mari est mort, lui rappelai-je un peu durement. Comment sais-tu si ce contact est encore bon ? 

— J’ai pris le relais, tout simplement. Je n’ai jamais vu ce type, mais la filière reste valable. Il me le confirme régulièrement en m’écrivant des banalités. 

— Il coiffe une filière ? 

— Je dirais plutôt qu’il en est le premier maillon. Son rôle est de contacter les Zonards qui ont des problèmes avec les Chiens ou qui en ont assez de rester assis sur leur cul pendant que les clandestins du M.O.R.T. dérouillent à leur place. C’est lui qui a aidé les frères Armand à fuir, il y a sept ou huit ans. Tu dois te souvenir d’eux : ils avaient descendu un Chien avant de s’évaporer dans la nature. Bien sûr, si ça se trouve cette filière est un piège à cons monté de toutes pièces par les Chiens. Je me suis moi-même souvent posé la question. Mais au point ou tu en es ! 

Je grimaçai. 

— Je n’ai rien à perdre, en effet. Parle-moi de ce passeur. Où crèche-t-il exactement ? 

— Aucune idée. Tout ce que j’ai, c’est un nom bidon, Lawrence Barge, et une adresse bidon : une boîte aux lettres parmi des dizaines d’autres dans un immeuble pourri du centre. Il est inutile de chercher à le rencontrer, c’est lui qui prendra l’initiative des opérations. Question de sécurité, j’imagine. Si tu veux tenter le coup, il te suffira de descendre à l’hôtel Sakarias sous le nom de Francis Tobias, et de prétendre avoir perdu ta CIM, Barge te contactera quand il estimera pouvoir le faire sans risque pour vous deux. Qu’il ouvre une authentique filière du M.O.R.T. ou une souricière… il te faudra juger sur pièces. 

— Quand il sera trop tard, quoi. 

— C’est tout ce que j’ai à t’offrir, Nanook ! Tu as mieux ? 

— Y avais mieux, mémère, fis-je remarquer sèchement. Je flippais comme un dieu avant que tu ne t’en mêles ! Maintenant… 

— Maintenant, il est trop tard pour replonger, coupa-t-elle avec irritation. Tu as fait le mort pendant vingt ans, ça suffit largement ! Que ça te plaise ou non, toute la planète sait maintenant que Daniel Ivols a refait surface et qu’il s’est payé la peau d’un Raff ! A tort ou à raison, des milliards de gugusses viennent de redécouvrir l’espoir ! Tu ne peux pas les décevoir, tu n’en as pas le droit ! Ne serait-ce qu’en mémoire d’Ada. Les gens ne comprendraient pas qu’un Tueur d’Elmendorf ait laissé massacrer sa femme et sa fille sans… 

— TA GUEULE ! hurlai-je en me jetant sur elle avec fureur. 

Je la renversai sur le dos, mes mains accrochées à son cou. Elle n’esquissa pas un geste de défense, mais son regard planté dans le mien m’empêcha de lui briser les vertèbres. 

— Ta gueule ! répétai-je sourdement. Ne me parle plus d’Ada ! Plus jamais, vieille conne, ou je te fais la peau ! T’as pigé ? 

Elle fit signe que oui et je relâchai lentement mon étreinte, tremblant de tous mes membres. Elle se rassit péniblement, le souffle court. Elle mit sa vieille main sur mon bras, appuya sa tête contre mon épaule. 

— Pardon, Nanook, murmura-t-elle, la voix enrouée. 

Je l’enlaçai sans répondre, les yeux fermés. Nous restâmes longtemps l’un contre l’autre, silencieux, malheureux. Je me secouai le premier. 

— J’imagine que les Chiens emploient les grands moyens pour me rechercher ? 

— D’après les flashes pirates du M.O.R.T., ils ratissent la région dans un rayon de 350 kilomètres autour de Pingobrown. Ils estiment que tu n’as pas pu aller plus loin entre le moment ou tu as quitté le village et celui où ce salaud de Raff les a alertés. Mais ils ont prévu 50 kilomètres de marge. Bien entendu, ils te recherchent à l’ictoradar. Tu n’as théoriquement aucune chance de leur échapper. 

Je grimaçai. L’ictoradar combine les techniques de l’icteur-détecteur d’infrarouges et du radar. Il permet donc de repérer tout artéfact en mouvement, qu’il soit ou non producteur d’infrarouges. L’engin est rarement utilisé car son emploi requiert un satellite géostationnaire qui a généralement mieux à faire ailleurs. Mais il ne laisse aucune chance au fugitif, en théorie du moins. 

— En réalité, le fuyard a toujours une chance de s’en sortir, et cette chance, c’est l’afflux de « baladeurs » qui ne manque jamais de se produire dans ces cas-là. Chaque fois que l’un de nous est contraint de fuir les Chiens, tous les compères disponibles se précipitent dans la zone de recherche et la parcourent en tous sens jusqu’à la conclusion – tragique ou heureuse de la chasse à l’homme. Retrouver un fuyard parmi ces milliers de soi-disant touristes a donné des rides à plus d’un Chien. Mais les lois raffiennes n’interdisent pas les balades, et nous savons les respecter scrupuleusement quand elles nous arrangent. 

Les Zonards sont peut-être individualistes, mais les pires ennemis se réconcilient comme des amoureux quand il s’agit de sauver un compère ou de niquer les Chiens. Notre salut national à nous autres, c’est un grand bras d’honneur ! 

Ma situation n’en restait pas moins critique. 

Je ricanai amèrement. 

— Balayer une surface pareille à l’ictoradar, ça représente un sacré support logistique ! La peau d’Ivols ne vaut pas si cher ! 

— C’est celle de Nanook qui ne vaut pas si cher, rectifia-t-elle. Celle de Daniel Ivols vaut certainement plus ! Tu n’as sans doute plus rien de commun avec le jeune gars qui s’est battu à Elmendorf, et lui-même ne valait peut-être pas le tiers de ce qu’en a tiré le M.O.R.T. Mais la bataille d’Elmendorf fait partie de l’épopée humaine. Les Tueurs d’Elmendorf sont entrés vivants dans la légende, ils sont devenus le symbole de la résistance, de la liberté ! En tant que tels, ils sont une menace potentielle formidable pour les Raffs ! Un seul d’entre eux pourrait cristalliser sur lui les aspirations de toute une jeunesse ! Il pourrait lever une armée à l’échelle planétaire avec l’aide du M.O.R.T. ! 

Elle s’anima soudain. 

— Nanook ! Les autres ! Tu sais ce qu’ils sont devenus ? Ce serait sensationnel si vous pouviez vous réunir ! 

— Tu rêves, mémère. Notre seule chance de nous en sortir, à l’époque, c’était précisément de nous séparer ! Pas de former un club d’anciens combattants ! 

— Tu ne sais vraiment pas ce qu’ils sont devenus ? insista-t-elle. Tu n’as aucune idée de l’endroit ou ils ont pu se réfugier ? 

— Non. Hiddekel parlait de gagner le Groenland, et Hoarau le Maroc. Quant aux autres, Boverro et Cayzelle, ils étaient comme moi : sans attaches, sans projets définis. Ils peuvent être n’importe où à présent, y compris à un mètre sous terre. 

— S’ils étaient morts, on le saurait. 

— Ce n’est pas évident ! Si les Raffs avaient eu ma peau dans la taïga, vous auriez bu à la mémoire de Nanook le Zonard, pas à celle d’Ivols ! 

« Joan elle-même ignorait tout de moi… De toute façon qu’ils soient vivants ou morts, quelle importance ! Mon problème, c’est de me sortir de ce merdier et de régler son compte à ce fumier de mâle ! Mais il n’est pas question que je mette le nez dehors tant que les Chiens patrouilleront ! J’attendrais qu’ils se lassent. » 

— Ne te fais pas plus bête que tu n’es, Nanook. J’ai l’impression d’entendre parler mon homme ; il n’était pas très futé, le pauvre. Tu sais pertinemment que les Chiens ne lâcheront jamais. Il leur faut ton cadavre pour désamorcer l’incroyable campagne revancharde que le M.O.R.T. vient de lancer à la suite de ta réapparition. D’un autre côté, plus vite tu quitteras la Zone, mieux ça vaudra pour tout le monde ! 

Je lui lançai un regard perçant. 

— J’ai l’impression que tu ne m’as pas tout dit, la vieille. Si tu abattais ton jeu ? 

— Tu vois bien que tu es plus finaud que tu ne veux le montrer, dit-elle en riant franchement. Puisque tu veux tout savoir, les Chiens marquent les Zonards qu’ils contrôlent. Cela leur évite de perdre leurs temps en contrôlant deux fois le même baladeur ! 

— Ils marquent les Zonards ? Qu’est-ce que ça veut dire ? 

Le visage ridé de la vieille se contracta légèrement. 

— C’est leur dernière astuce pour coincer les fugitifs importants : les Chiens qui m’ont contrôlée à ma sortie de Pingobrown m’ont injecté une sorte de microémetteur sous la peau. D’après les informations du M.O.R.T., il s’agit d’un bip-bip qui émet sur la fréquence confidentielle des ictoradars. De cette façon, ceux-ci ne signalent que les humains non marqués ! 

Je poussai un petit sifflement admiratif. 

— Autrement dit, le baladeur marqué n’a plus qu’à rentrer chez lui ! Il ne sert plus à rien ! 

— Exactement. Pour te retrouver, ils comptent procéder par élimination. Plus il y aura de baladeurs marqués, plus ils auront de chances de te tomber dessus. L’ennui pour eux, c’est que pour un baladeur marqué, il y en a deux autres qui rappliquent ! En ce moment même, il y a des milliers de gars en vadrouille dans un rayon de 400 kilomètres autour de Pingobrown ! On n’avait jamais vu ça ! C’est aussi pour cette raison que tu dois t’en sortir ! Tous ces gars se les gèlent pour te donner ta chance, pépère ! Tu n’as pas le droit de les décevoir ! 

Je soupirai avec irritation. 

— Laisse tomber ce couplet, tu veux ? Parle-moi plutôt de ce marqueur ! Ou te l’ont-ils injecté exactement ? 

Malgré la pénombre, je pus voir la contrariété passer sur son visage. Mais elle se ressaisit et m’agita son index droit sous le nez. 

— Là ! Dans la phalange du milieu ! Quand je t’ai dit qu’ils me l’avaient injecté sous la peau, j’aurais dû dire dans l’os. Ce que c’est douloureux ! Les pourris ! Ils sont aussi cons qu’insensibles… Comme si un Zonard n’était pas capable de sacrifier un doigt pour sauver un compère ! Tu partiras avec mon doigt dans ta poche, Nanook ! Tu partirais avec mes deux mains s’il le fallait, c’est moi qui te le dis ! Et les glisseurs te ficheront une paix royale ! Une fois à Yellowknife, il te suffira de faire bouffer mon doigt par le premier clébard venu. Avant que les Chiens réalisent qu’ils se sont encore fait baiser, tu seras loin et bien caché ! Quant à moi, un doigt de moins ne me gênera pas beaucoup pour distiller mon nectar. Tu comprends à présent pourquoi je ne prends pas cette histoire d’ictoradar au sérieux ? Allons, ne fais pas cette tête ! Ç’aurait pu être pire ! 

— Ce n’est pas la perspective de devoir te couper un doigt qui me chiffonne, avouai-je franchement, encore que cela ne m’excite guère. Tu seras obligée de rester quelque temps dans ce sinistre trou, mais je sais que tu en as vu d’autres. C’est la suite qui m’inquiète. Tôt ou tard, il te faudra bien regagner Pingobrown, et tu te feras contrôler une deuxième fois puisque tu n’auras plus de marqueur. Quand les Chiens comprendront que tu m’as donné ton index… 

— Dis donc, Ivols, tu nous prends pour des demeurés ? plaisanta-t-elle. Les gars de Pingobrown savent qu’ils peuvent compter sur moi pour te retrouver, aussi nous nous sommes mis d’accord avant mon départ. Dans une dizaine de jours, Lacordière viendra me récupérer pour me conduire chez des amis à lui, hors de la zone quadrillée. Comme il est marqué, les icteurs lui ficheront la paix. Bien sûr, il me faudra faire tout le voyage dans un sac isothermique et je devrai rester aussi immobile qu’un tas de chiffons, mais c’est parfaitement réalisable. Je ne reviendrai à Pingobrown que quand les Chiens auront laissé tomber ! 

— Dans dix jours, ta piste sera effacée. Lacordière ne pourra pas te retrouver. 

— Que tu dis ! Il me repérera à l’EEI ! Tu penses bien que j’ai le mien ! 

La bouche édentée de la vieille s’ouvrit sur un large sourire. 

— Alors, tu te décides, grand froussard ! A moins que tu ne trouves une nouvelle excuse pour te défiler ? 

— D’accord, mémère. Je n’ai plus d’excuse. Passons à la suite du programme, si tu veux bien. Parle-moi de tes chiens. Ça m’évitera de commettre quelques bévues s’ils sont aussi cabochards que toi ! 

Le vieux visage s’illumina. 

— Dans l’ensemble c’est un bon équipage. Le chef de file, c’est Oukiok. Il a un flair du tonnerre, tu as pu en juger, et il tire comme pas deux ! Avec lui, pas besoin du fouet. Il obéit à la voix et à la langue. Pareil avec le chef d’équipage, Pitermassi. Il n’a pas son pareil pour maintenir l’ordre. Les autres sont plutôt bons, mais surveille Nouyatsok. C’est un vicieux qui se fait tirer plus qu’il ne tire. Tu ne pourras pas le confondre, c’est le seul malamute de l’équipage. Quand tu seras à Yellowknife… 

Elle hésita. 

— Eh bien ? 

— Ne les vends pas à n’importe qui. Et même… si tu peux les lâcher dans la forêt, ils sauront se débrouiller pour survivre. Je les ai tous élevés, tu comprends, expliqua-t-elle d’une voix sourde. Ils sont un peu ma famille à présent… 

Je la serrais contre moi, ému. 

— Je les lâcherai avant Yellowknife, je te le promets. 

Elle enfouit son visage au creux de mon épaule. Je la sentais trembler. 

— Brenda ? demandai-je étonné. 

Elle se dégagea et renifla avec un sourire d’excuse. 

— Ce n’est rien. Je suis un peu nerveuse. 

Après tout, je vais laisser un doigt dans cette histoire. 

Elle se força à rire. 

— Je suis douillette comme un bébé. 

J’aurais pu lui faire remarquer qu’elle en avait remontré à bien des hommes depuis son arrivée à Pingobrown. Mais sa réflexion n’appelait pas de commentaire. 

— Je vais préparer la litière des chiens, puis je te rapporterai une combinaison que m’a donnée Lacordière. Tu ne peux tout de même pas te balader avec ton uniforme, aussi fringant soit-il. Et puis, je pourrai récupérer mon thermostat. Je commence à geler, moi aussi. 

Elle s’engagea dans le tunnel de neige, se retourna presque aussitôt. 

— Nanook ? 

— Oui ? 

— Ne les laisse pas te reprendre ! Ne les laisse surtout pas te reprendre ! 

* 

* * 

Nous passâmes la nuit blottis l’un contre l’autre. Je dormis comme une brute, et elle dut me secouer énergiquement pour me réveiller. Elle avait déjà tout préparé. Je pouvais entendre les chiens japper de plaisir à l’idée de reprendre la route. 

Je m’assis en bâillant, et saisis avec un grognement reconnaissant le gobelet de café fumant qu’elle me tendait. Ses mains tremblaient imperceptiblement. Je crus qu’elle appréhendait encore l’amputation de son index. Cela m’étonna de sa part. 

— Les chiens sont attelés, fit-elle d’une voix enrouée. Il ne te reste plus qu’à récupérer le marqueur. 

J’acquiesçai sans jouer les consternés. Elle faisait ce que j’aurais fait en pareil cas et ma reconnaissance n’avait pas à être démonstrative pour être sincère. Je terminai mon café avant de la rassurer : 

— Tu n’auras pas mal, je t’assure. Ce sera l’affaire d’une seconde. 

Un rire nerveux secoua ses maigres épaules. 

— Ça te prendra sûrement un peu plus de temps, Nanook. Le marqueur… c’est dans la nuque qu’ils me l’ont injecté… pas dans le doigt… 

Elle ricana d’un air sinistre. 

— C’est avec ma tête qu’il va te falloir partir, pépère… avec ma sale tête ! 

— Dans la nuque ? Mais… 

J’étais abasourdi. 

— Alors tu vas immédiatement retourner à Pingobrown ! m’écriai-je. Je passerai la fin de l’hiver ici s’il le faut ! Tu n’auras qu’à venir régulièrement m’approvisionner. Mais il est exclu… 

Elle rit encore, de son rire aigrelet de vieille femme. 

— Ta réaction était… prévisible, Nanook ! Mais dans une minute, je serai morte… J’ai avalé… je… 

— Brenda ! criai-je en prenant enfin conscience du débit anormalement lent de ses paroles. 

— … Suis si vieille… il fallait bien que quelqu’un se sacrifie… Un marqueur… c’était ta seule chance… 

Elle chancela. Je la pris dans mes bras et l’allongeai doucement, bouleversé. Un sourire incertain étirait ses lèvres flétries. Elle avait choisi une mort douce. 

— Je… t’ai menti, hier soir… Personne ne viendra me récupérer… A quoi bon… ils savent que… c’est ma peau pour la tienne… Plus d’homme… plus d’enfant à la maison… j’avais plus rien à perdre, tu comprends ? A toi maintenant… pour Joan… et Ada… et pour moi… Ce serait moche si tu… te… défilais… 

— Je ne me défilerai pas, promis-je en maîtrisant mal le tremblement de ma voix. Je contacterai Barge et j’aiderai le M.O.R.T., je te le jure, Brenda ! Je te le jure ! 

Le regard de la vieille femme brilla fugitivement de gratitude. Puis il se voila doucement. Très doucement. 

Je restai un long moment agenouillé à côté d’elle, pleurant toutes les larmes de mon corps, me débarrassant de cette douleur diffuse que j’avais emportée de Pingobrown. 

Je ne savais pas si je pleurais sur Ada, sur Joan, sur Brenda – ou peut-être sur moi ? Mais ces longs sanglots spasmodiques me libéraient enfin. 

Dehors, les huskys jappaient de plus en plus impatiemment. Une vieille femme venait de mourir. Le monde ne s’était arrêté de tourner que pour elle. Il me fallait partir. 

Je m’essuyai les yeux du revers de la manche, puis je me préparai. Je déposai mon cya et mon M.A. 706 entre les bras flasques de Brenda. Je réglai ensuite mon EEI personnel pour qu’il émette à intervalles réguliers et je le plaquai contre la crosse du fusil. 

Enfin, je recouvris partiellement le cadavre de mon uniforme blanc ; une façon comme une autre de lui rendre hommage. 

Le visage semblait serein, détendu. Je tirais mon couteau de chasse de son fourreau et posai une main ferme sur le cou de la morte. 

Il me fallut trente secondes à peine pour la décapiter. 

Le vieux mâle posa doucement ses pattes sur le sommet de son crâne, les yeux mi-clos. Il planta lentement ses griffes acérées dans son épaisse fourrure grise. 

— J’ai refait le chemin de ma vie. J’ai pesé mes erreurs et je regrette peu de choses. Pourtant, mon cœur est triste au seuil du grand sommeil, car j’ai peur que la route suivie depuis des millénaires ne nous conduise pas aux sommets espérés… 

Alors, tandis que ses griffes ouvraient leurs sillons sanglants dans la peau et les muscles, il commença à livrer d’une voix calme et posée les enseignements qu’il avait tirés de sa vie. 


CHAPITRE VII

« A ! A ! A ! » J’encourageais de la voix les huskys à soutenir leur effort. Ils tiraient avec ardeur, entraînés par leur courageux chef de file. Le traîneau glissait sur la neige avec un bruit soyeux qui éveillait des dizaines de souvenirs en moi ; souvenirs de voyages identiques : souvenirs de fuite aussi. Tout un passé que je croyais mort ressuscitait dans ma mémoire, avivant ma souffrance. 

Je fis claquer l’extrémité du fouet au-dessus du crâne de Nouyatsok ; le petit malin se contentait d’accompagner le train. Il n’est pas aisé de juger de l’effort de chaque chien lorsque l’équipage est attelé en tandem, mais le coup d’œil me revenait au fil des kilomètres. Je retrouvais même cette espèce de griserie qui avait accompagné notre fuite d’Elmendorf. 

Elmendorf la rouge ! Elmendorf la sanguinaire ! Tue ou crève, tel était notre cri de guerre. Mais il aurait pu être : Tue et crève, car nous avions mutilé, assassiné, carbonisé, et notre compagnie entière avait été massacrée. A cinq exceptions près : Boverro, Hoarau, Hiddekel, Cayzelle et moi-même, Daniel Ivols. Cinq exceptions qui donnèrent à ce fait de guerre secondaire un retentissement mondial. 

Là-haut, au-dessus des nuages, les glisseurs cherchaient un homme que j’avais cru pouvoir oublier, celui que j’avais été voici près de vingt ans. Encore que le terme d’homme ne puisse guère s’appliquer à ce que l’armée avait alors fait de nous. 

Ce terme a-t-il seulement un sens ? J’en doute souvent. Le pire, c’est que ce doute est né de la comparaison avec les Raffs ! Nous avons la sale habitude d’investir certains mots d’un contenu qu’ils n’ont que rarement. C’est ainsi que le mot Homme, avec un H majuscule, ne désigne pas seulement l’espèce humaine. Il sous-entend un ensemble de valeurs, de qualités ; il définit un archétype, auprès duquel chaque individu n’est bien souvent qu’un petit tas de merde ! 

Le Raff ne fait pas cette distinction entre l’espèce et l’individu. Ce n’est pas nécessaire : l’individu possède nécessairement les qualités attribuées à l’espèce. 

Chez les Raffs, l’individu non conforme au modèle est l’exception. 

L’exception, chez l’homme, c’est l’individu qui colle au modèle ! 

Paradoxe. 

Je m’étais férocement battu contre les Raffs, mais après tant d’années passées à les observer, j’étais bien obligé d’admettre que la société raffienne est un modèle d’honneur et de justice que nous n’avons jamais égalé – et notre histoire est riche en éléments de comparaison ! 

Je hais les Raffs autant que je les admire, et je les hais d’autant plus qu’ils forcent mon admiration. Aucun Raff n’a vécu ce que j’ai vécu, car aucun Raff n’aurait toléré qu’un seul de ses semblables devienne ce que mes frères humains avaient fait de moi. 

Cyborg, Implanté, robot : tous ces termes se valent mais aucun ne donne une véritable idée de ce que nous étions. Les électrodes ne nous rendaient pas stupides. Grâce à un conditionnement psychologique spécial, elles n’émoussaient pas notre esprit critique. Mais elles nous rendaient indifférents au sort du monde entier parce que esclaves du plaisir, du bonheur ineffable qu’elles nous procuraient. 

Jouir ! Jouir grâce aux électrodes ! Eprouver cinq, dix, quinze orgasmes à la suite, baigner dans un océan d’extase… Jouir si fort, si longtemps, si intensément que faire vraiment l’amour avec une femme devient un succédané dérisoire… 

C’est ça être un cyborg. 

Se sentir fort et grand, et invincible… Reculer chaque jour ses propres limites physiques, et en crever de fierté… 

C’est ça être un cyborg. Et aussi hurler de colère, brûler de haine, et désirer tuer, mutiler, étriper, c’est aussi ça, être un cyborg, car un cyborg ne désire que ce que l’on désire pour lui. 

Nous étions intelligents, nous étions lucides, et nous étions prisonniers d’un bonheur que nous savions artificiel mais que nous ne voulions perdre à aucun prix. 

Nous étions l’armée la plus redoutable que l’homme ait jamais rassemblée et nous n’avions qu’un but, un seul : anéantir les Raffs. Investir leur satellite, détruire les bases terriennes que nous avions dû leur consentir et sur lesquelles ils avaient construit des laboratoires et des usines. 

Là-haut, dans le ciel, Raff al Raff brille toujours comme une seconde lune, et ce sont toujours les Raffs qui l’habitent. Nous ne les avons pas vaincus. Nous avons pris leurs bases terriennes, mais nous avons échoué dans notre tentative contre le gigantesque vaisseau. 

Cet échec fut d’autant plus lourd de conséquences qu’il permit aux envahisseurs de « retourner » les cyborgs à leur profit, d’en faire leurs plus zélés serviteurs. 

Les combattants d’Elmendorf furent les seuls à échapper à ce nouvel asservissement. Par hasard. Parce que l’ordinateur assurant notre contrôle fut détruit lors des premiers engagements. De ce fait, nous fûmes également les seuls à ne pas répondre à l’appel des vainqueurs. Ce silence les inquiéta tant qu’ils envoyèrent nos propres camarades contre nous. 

Lorsque ceux-ci débarquèrent, ils se trouvèrent aux prises avec une meute hurlante de déments sanguinaires. Les torrents d’hormones déversées sans aucun contrôle dans nos organismes déséquilibrés nous avaient rendus pires que des bêtes. 

La seconde bataille d’Elmendorf commença alors, la plus ignoble, celle qui mit aux prises des humains avec d’autres humains. 

Nous n’étions pas de taille à lutter en dépit de notre folie. Nous fûmes massacrés les uns après les autres, mais notre résistance fut si opiniâtre, si sauvage, qu’elle nous valut le surnom de « Tueurs ». 

Sur un total de mille hommes, nous ne fûmes que cinq à pouvoir fuir. Par quel miracle, je l’ignore encore. Le fait est que nous réussîmes à forcer le barrage de projectiles et de baïonnettes et à nous emparer de l’une des rares navettes intactes. Nous fixâmes Résolute pour cible à notre bombe volante, et nous sautâmes les uns après les autres, entre le Yukon et le golfe d’Almudsen. 

La navette fut détruite avant d’atteindre son objectif, mais cette ultime tentative nous fit entrer vivants dans la légende. 

La Grande Révolte avait été un échec lourd de conséquences. Traumatisés par la brutalité et la sauvagerie de cette attaque, les Raffs passèrent de la « collaboration » à l’occupation la plus dure. Ils décapitèrent tous les gouvernements terriens de l’époque, puis ils entreprirent de restructurer totalement les systèmes politiques et sociaux de la planète. L’insensibilité et l’efficacité des cyborgs – appelés Chiens depuis – leur permit d’atteindre ce but en moins de cinq ans. 

Au fil du temps, le rigorisme des premières années s’atténua, a tel point qu’ils acceptèrent la constitution d’un gouvernement bipartite, dont les représentants terriens, les « Trois Vendus » comme nous disons, ne furent autres que les officiers supérieurs : Soviétique, Américain et Européen, ayant dirigé les commandos de Raff al Raff. Ceux-ci, à les entendre, n’ont pas ménagé leurs efforts pour humaniser la politique d’occupation raffienne. En réalité, ils ont mis tout leur talent, et leur connaissance de la nature humaine au service de leurs maîtres. 

Aujourd’hui, une génération est née et a grandi sous le règne des Raffs. Toute une génération a été nourrie de slogans magnifiant la Nouvelle Société et présentant ces salauds de Trois Vendus comme les plus grands hommes de notre Histoire ! 

Il n’y aurait plus aucune raison de croire en l’espèce humaine s’il n’y avait les Zonards, les derniers hommes « libres » de la planète, et le M.O.R.T., dont le principal titre de gloire est de pouvoir parasiter régulièrement les émissions holovisées du G.B. 

C’est cette organisation qui fit connaître les Tueurs d’Elmendorf en montant en épingle les moindres détails de leur sanglante épopée. Toute organisation de résistance a besoin de s’appuyer sur quelques mythes. Il lui faut ses traîtres, ses martyrs et ses héros. 

Le M.O.R.T. sut fabriquer les siens. 

De ce qui ne fut qu’une opération de commando, il fit une bataille importante. Il transforma en combattants lucides les pauvres fous que nous étions devenus. Il appela retraite meurtrière ce qui ne fut qu’une fuite aveugle. 

Depuis, nous sommes les héros privilégiés d’une kyrielle de films d’animation qui parasitent régulièrement les ondes, et ont plus fait pour notre « gloire » que nos propres actions. 

Pendant que le M.O.R.T. immortalisait mon nom et celui de mes camarades, je luttais pour survivre dans un monde qui me terrifiait. A vingt ans, il n’est pas facile de s’intégrer dans un milieu aussi complexe que le milieu humain, surtout quand on doit se battre contre soi-même, contre le maelström de sentiments angoissants qui remplace la sereine indifférence donnée par les électrodes. 

J’avais appris à l’armée les mille et une manières de survivre et de tuer, mais je n’avais pas appris – et pour cause – à composer avec moi-même, a accepter la complexité des rapports humains. 

Il me fallut cinq ans pour accepter de vivre avec cette personnalité schizoïde et déchirée qui était alors la mienne. Il me fallut cinq ans pour comprendre le sens de certaines notions telles que : chaleur humaine, amitié, collaboration. 

Cinq ans, pour cesser de considérer les rapports humains comme de stricts rapports de force. Pour apprendre à ne plus avoir peur de mes propres sentiments, à ne plus laisser mon émotivité guider mes réactions. 

Je garde de cet apprentissage des souvenirs précis, que je n’aime pas évoquer. Ce ne fut pas une bonne période de ma vie, même si elle déboucha sur une certaine délivrance. 

Ma chance fut sans doute de trouver rapidement une place de conducteur de riffle-sifter. J’ai passé les premières années de ma vie « normale » à nettoyer les rivières canadiennes de leur vase et de leur sable pour qu’augmente le taux de survivance des alevins de saumons. Ce travail de solitaire me permit de soigner mes blessures mentales, de m’habituer au comportement « irrationnel », imprévisible, des quelques humains que je devais côtoyer. 

Je ne fus pas facile à vivre. Je le sais maintenant. Je ne survécus que grâce à ma capacité de retrouver l’assurance glaciale des cyborgs, au moment du danger. Mes rares voisins apprirent vite à me craindre, et à me foutre la paix. 

J’aurais pu mener cette vie de solitaire longtemps encore. Mais il y avait eu cette rixe dans un beuglant de Carmaks, au cours de laquelle j’avais égorgé un Chien. J’avais dû fuir à nouveau, abandonner mes rivières et ma solitude pour gagner la toundra, cette région ingrate que le G.B. venait d’ouvrir aux inadaptés. 

Cette seconde fuite fut relativement aisée. Les Chiens avaient alors toute une planète à normaliser, et un meurtre aux abords de la Zone ne pouvait guère les intéresser, même s’il concernait l’un des leurs. 

Les choses ont bien changé depuis. De gré ou de force, les rebelles, les irréductibles et les détraqués se sont retrouvés parqués dans un territoire facile à contrôler. Les Chiens n’ont plus d’autre tâche que de contenir les Zonards dans leur domaine, et d’y faire respecter un minimum de règles. Avec le système de marquage que Brenda avait décrit, ils venaient de prendre l’avantage dans la guerre larvée qui nous opposait. 

Désormais, les Zonards n’auront plus d’autre ressource que de se procurer le marqueur d’un autre Zonard pour échapper aux recherches. Fût-ce au prix du meurtre, ou du sacrifice. Les plus vieux ou les plus désespérés n’hésiteront pas à échanger leur sort contre celui des fugitifs. 

Brenda l’avait prouvé. 

— A ! A ! A ! 

Les chiens peinaient dans une côte plus raide que les autres, et je courais à côté du traîneau en les encourageant de la voix. Les halètements et les grognements des animaux en plein effort, le glissement des patins sur la neige, mes cris et les claquements du fouet étaient les seuls bruits perceptibles dans l’immense forêt gelée qui nous entourait. J’aurais pu me croire dans un monde sauvage, un monde vierge de toute civilisation sans ce point blanc dans le ciel, soudain. 

Un glisseur me survola sans ralentir. 

Le marqueur dont je disposais était un laissez-passer efficace. La tête de Brenda remplissait son office. Cette vieille folle de Brenda ! 

Cette chère vieille folle ! 

* 

* * 

— Whoa ! 

Les chiens stoppèrent instantanément et s’assirent en jappant de plaisir. Je ne les avais pas ménagés. Nous avions dû parcourir près de cinquante kilomètres dans la journée, ce qui représentait une performance dans cette région accidentée. Mais ma propre journée n’était pas finie pour autant. 

Pour un conducteur de traîneau, la halte du soir ne commence réellement que deux bonnes heures après l’ordre d’arrêt. Il a une quantité de tâches à accomplir avant de pouvoir enfin se reposer, les pieds au chaud et l’estomac plein. Il doit s’occuper des chiens, garnir leurs litières, les faire boire et manger ; puis monter la tente et préparer son propre repas. 

D’abord, j’attachai les chiens à la solide longe que j’avais fixée au sol par de longs piquets de bois à intervalles réguliers. C’est une précaution indispensable car il suffit souvent d’un rien pour que les animaux se sautent à la gorge : ils se battent pour un oui et pour un non, pour un bout de bidoche, une soudaine antipathie pour leur voisin, ou plus simplement parce qu’un connard de jeunot veut remettre en cause la hiérarchie établie. 

Le monde des chiens est strictement hiérarchisé et les rapports de force règlent les rapports tout court. Mais ils ont par ailleurs de nombreux points communs avec les hommes : comme eux, ils ont leurs préférences, leur tempérament, et les moins costauds ne sont pas forcément les moins cabochards. Je m’en étais aperçu avec ce putassier de Nouyatsok ! 

— Quand deux chiens se battent, il est fréquent de voir les autres se jeter joyeusement dans la mêlée ; le seul moyen de mettre fin au désordre, c’est d’entrer dans ce carrousel hurlant de crocs et de poils, de saisir chaque chien par le collier le chef d’équipage excepté – et de l’en sortir à coups de poings sur le museau. Avec un peu de chance, la bagarre se termine dès que chacun a pris sa raclée ou a jugé plus prudent de s’écarter. 

Mais je n’eus jamais ce problème avec les cabots de Brenda. Ils s’entendaient tous comme cul et chemise. 

Aussitôt attachés à la longe, ils se roulèrent en boule, le museau sur les pattes de devant, la truffe soigneusement couverte par leur queue touffue. Je fis fondre suffisamment de neige pour les abreuver, puis leur distribuai une bonne ration de pemmican. Il ne me restait plus qu’à leur préparer une confortable litière. 

Les chiens dorment volontiers à même la neige, mais ils apprécient à sa juste valeur un matelas de branchages aménagé au fond d’un trou. Ces bâtards-là allaient me tirer sans relâche durant plusieurs jours, et ils méritaient quelques considérations. Surtout, je connaissais l’amour que leur portait Brenda. En les soignant, j’avais le sentiment de rembourser une partie de ma dette. 

… 

Depuis l’aube des temps, nous avons cherché à améliorer notre patrimoine génétique en ne confiant qu’aux meilleurs d’entre nous la lourde responsabilité de la perpétuer. 

Le résultat dépasse, je le crois, les espérances de nos Grands Ancêtres puisque cette incessante sélection a fait de nous l’une des intelligences les plus brillantes et les plus équilibrées de la Galaxie. Notre longue pérégrination spatiale nous a longtemps confortés dans cette certitude car si elle nous permit de rencontrer bien des espèces remarquables, nous n’en découvrîmes aucune qui fût capable de rivaliser avec nous. 

Aucune. 

Jusqu’à ce que le hasard ne nous mette en présence de ces déconcertants Primates… 


CHAPITRE VIII

Assis dans la neige, adossé au tronc d’une épinette, je regardais pensivement les premières maisons de Yellowknife. 

En principe, j’étais à l’abri. J’avais traversé sans encombre la région quadrillée par les Chiens, et le statut de ville-frontière de Yellowknife était plutôt rassurant. Elle a beau être située bien en deçà du 65e parallèle, les Zonards y sont presque aussi nombreux que les autochtones. 

Les envahisseurs tolèrent ce franchissement permanent de nos frontières. Ils ne peuvent faire autrement. Dawson, Keno Hill, Baker Lake et Yellowknife, pour ne parler que du Canada, sont devenus d’importants centres commerciaux depuis la création de la Zone. C’est là que nous venons vendre notre production artisanale et acheter les produits que nous ne pouvons fabriquer nous-mêmes. 

Or, les Raffs savent que nous empêcher de commercer avec le reste du monde serait la meilleure façon de nous pousser à la piraterie, voire à la révolte ouverte. Ils n’auraient alors d’autre solution que de nous exterminer. 

Ils en ont mille fois les moyens, mais n’y tiennent pas pour des raisons évidentes. Contrairement à ce qui se passe dans leur propre espèce où l’eugénisme est pratiqué à un tel degré que chaque nouveau-né est la réplique presque parfaite de ses géniteurs, l’éventail génétique humain est si varié que n’importe quel couple peut donner naissance à n’importe quel type d’individu. Savoir qu’un couple humain n’a qu’une « chance » sur mille de donner naissance à un asocial violent – par exemple – n’a rien de rassurant. 

Au contraire. Car cela signifie que chaque génération enfante des millions d’individus aberrants et socialement dangereux. 

La nouvelle société terrienne ne serait pas une telle réussite s’il n’existait pas la Zone pour accueillir cette fange sociale qu’elle ne peut « digérer ». 

Fange sociale ! Cellule cancéreuse ! Ces mots trop souvent entendus m’arrachèrent un mauvais sourire. Cellule cancéreuse ! Soit ! Je n’étais rien d’autre en cet instant précis qu’une cellule tarée menacée de destruction ! 

Mais attention… 

ATTENTION ! 

La cellule cancéreuse allait se perdre dans ce grand corps social qui l’avait rejeté ! Et elle n’allait s’y perdre que pour mieux détruire. Ma femme était morte ! Ma gosse était morte ! Brenda avait raison, la haine allait m’aider à vivre. La haine et le besoin de tuer ! 

Je détaillai la banlieue pouilleuse dont me séparaient quelques centaines de mètres. Yellowknife s’endormait doucement. L’épaisse fumée crachée par les cheminées rejoignait paresseusement le ciel sombre et bas. La neige sale semblait couler des rues pour envahir la lisière de la forêt. Quelques chiens hurlaient dans leur enclos. La ville était sinistre, à l’image de mes pensées. 

Je sortis mon couteau de chasse de sa gaine et examinai sans complaisance le visage inhabituel qui se reflétait dans la lame. J’avais rasé ma barbe crasseuse ; mes joues glabres révélaient les profondes rides d’amertume qui cernaient le coin de mes lèvres. 

Mais le regard noir et l’épaisse chevelure grisâtre nouée en queue-de-cheval signalaient encore le Zonard en moi. Je ne ressemblais plus à Nanook, le chasseur d’ours, et je ne pouvais plus ressembler à Daniel Ivols, rescapé de la tuerie d’Elmendorf. 

Je n’étais qu’un pauvre bougre, un Zonard un peu plus cinglé que les autres, un fugitif sans liens, sans amis, que la colère et la souffrance maintenaient en vie. 

Je me décidai enfin à poursuivre ma route. Je me levai lentement et me campai face à ce monde qui ne m’attendait pas. A mes pieds, un sac à dos malpropre contenait toute ma fortune : quelques vivres fermentés et une tête exsangue. 

J’avais planqué mon traîneau à quelques kilomètres de là, sous une bonne couche de neige et, fidèle à ma promesse, j’avais lâché les chiens dans la forêt. Mais c’était dans la ville que je devais abandonner mon macabre laissez-passer. L’immobilité du marqueur paraîtrait moins anormale dans une agglomération qu’en lisière de la taïga. 

* 

* * 

Je déambulai dans les rues enneigées, affichant une décontraction de façade. Le couteau sanglé contre ma cuisse droite ne me rassurait qu’à moitié. La ville me semblait menaçante. Tous ces gens qui me croisaient ou qui me précédaient étaient autant d’ennemis en puissance. 

Du moins était-ce l’impression que j’avais. Mais peut-être n’était-elle que l’extériorisation de mon angoisse. Il est peu banal de se promener dans une foule avec une tête humaine au fond de son sac ! 

Arrivé à la gare routière, j’enfermai mon encombrant colis dans l’un des antiques casiers à bagages dont la clé finit sur un tas d’ordures. 

J’abandonnai la tête de Brenda avec plus de soulagement que de regrets. Je vénère les souvenirs, pas les cadavres. 

Je me mis ensuite à la recherche de l’hôtel Sakarias et le trouvai sans trop de peine : un boui-boui dégueulasse dans une banlieue dégueulasse. 

Toujours prudent, je fis le tour du quartier, gravant la topographie des lieux dans mon cerveau ; une fuite précipitée n’était pas à exclure. L’idée de m’exposer passivement ne me séduisait guère, mais comme l’avait fait remarquer Brenda, je n’avais pas le choix. 

Lorsque j’eus reconnu les abords immédiats de l’hôtel, je pénétrai dans le hall d’un air nonchalant. Le réceptionniste abandonna à regret la bande dessinée qu’il lisait sur l’écran de son terminal et me jeta un coup d’œil rapide mais pénétrant avant de baisser les yeux. 

Réflexe de Collabo. 

Les mœurs raffiennes ont déteint sur les Terriens plus que ces derniers ne veulent bien l’admettre : les Raffs sont des félins aux armes naturelles redoutables, je l’ai déjà dit. De ce fait, comme les animaux terrestres, ils ont développé un système de mimiques, une gestuelle leur permettant d’éviter les affrontements inutiles. 

Ainsi, deux Raffs se rencontrant pour la première fois et n’ayant aucune intention agressive se le feront comprendre en évitant toute posture guerrière, et particulièrement tout regard trop appuyé. 

Ceci explique que les Collabos, à l’instar des Raffs de position sociale inférieure, évitent de regarder les « gens » en face. 

Et que les Zonards y prennent un malin plaisir. 

La fixité agressive de notre regard est, en quelque sorte, notre marque de fabrique. 

— Vous désirez ? demanda l’homme en contemplant d’un air maussade ses doigts posés sur le clavier du terminal. 

Je laissai mon havresac tomber lourdement sur le plancher. 

— Tu ne devineras jamais, pépère ! Une chambre ! Tranquille de préférence. 

— Pour combien de jours ? 

— Je ne sais pas encore. J’ai une affaire à traiter. Elle peut me prendre une journée comme une semaine. 

Le gars renifla bruyamment. 

— Votre CIM, s’il vous plaît. 

Je décidai de suivre à la lettre les consignes de Brenda. 

— Je l’ai perdue. 

Il ne réagit pas. Ma réponse était conforme à ce qu’il attendait de la part d’un Zonard. Nous avons tous une carte d’identité, force oblige, mais nous répugnons généralement à l’utiliser. Nous rejetons ce qui porte atteinte à notre liberté dans la mesure où nous pouvons le faire sans courir de risques disproportionnés. 

Votre nom ? 

— Tobias. Francis Tobias, répondis-je en le regardant attentivement. 

Je fus déçu par son manque de réaction. 

Il tapa mon « nom » sur le clavier et vérifia – avec un soulagement perceptible – qu’aucune note de police n’apparaissait. 

Vous êtes enregistré. Vous pouvez passer la nuit ici, mais si vous désirez prolonger votre séjour à Yellowknife, vous devrez demander un duplicata de votre CIM. Le commissariat se trouve dans le centre, et vous pourrez… 

— Est-ce vraiment indispensable ? demandai-je sur un ton doucereux. 

Il eut l’air sincèrement surpris. 

— Ça dépend de ce que vous avez à faire. Si vous êtes venu effectuer des achats importants, il vous la faudra absolument. Les commerçants n’acceptent les espèces que pour les petites sommes. Quant à votre séjour à l’hôtel, je vous ai dit ce qu’il en est. Si vous restez plus d’une nuit sans justifier votre identité, vous risquez un contrôle surprise. 

Il hésita, puis poursuivit à mi-voix : 

— Le centre de contrôle ne signale rien sur le dénommé Tobias. Si tel est vraiment votre nom, il sera plus sage de régulariser votre situation vous-même. Ne laissez pas les Chiens s’en charger… 

Il eut une grimace significative. 

— Ils ne sont pas tendres avec les Zonards en ce moment. Moins que d’habitude, je veux dire. Il paraît qu’il y a eu du grabuge du côté de Pingobrown ? 

Il termina son petit discours en point d’interrogation mais je n’étais guère disposé à entrer dans son jeu. 

— C’est ce qu’on dit, pépère ! Mais moi, je viens d’un coin plus tranquille ! 

Il hocha la tête d’un air entendu. 

Dix minutes plus tard, je reposais sur un lit crasseux, le regard au plafond. Il ne me restait plus qu’à patienter. 

… 

Qu’elle veuille ou non l’accepter, les civilisations, les systèmes sociaux qu’élabore chaque intelligence portent nécessairement l’empreinte de ses origines biologiques. 

Violence, pagaille, contradiction, désorganisation, tous ces termes définissent la civilisation humaine et illustrent les pulsions biologiques de ces étranges Primates qui, pour survivre, ont dû surajouter un comportement de carnivore chasseur à leur comportement originel d’insectivore. 

Cette anarchie caractérielle annihile en partie l’effet du dynamisme qui les anime. Mais cet état de chose ne saurait durer. 

Les Humains s’organisent. Ils ne mûrissent pas, ils s’organisent. 

Là est le danger, car ils finiront tôt ou tard par détourner d’eux-mêmes leur violence intrinsèque pour la focaliser sur d’autres objectifs, des objectifs devant servir l’ensemble de l’espèce. 

Le processus vient de s’engager et, bien malgré nous, nous avons dû contribuer à cette évolution. 

… 


CHAPITRE IX

Je dormis d’un mauvais sommeil entrecoupé de longs moments de veille. L’inaction me pesait. A la limite, j’aurais préféré avoir à me battre ou à fuir un ennemi concret plutôt que de devoir attendre un hypothétique contact. Et puis, il y avait ce petit fantôme blond qui hantait tous mes rêves. 

Le matin venu, je descendis dans la salle commune de fort méchante humeur. Une surprise m’y attendait sous la forme d’une enveloppe cartonnée. Je sus ce qu’elle contenait avant même de l’ouvrir : une CIM – c’est-à-dire une carte d’identité magnétique – au nom de Francis Tobias, et un message laconique : « Tu avais oublié ta carte à la maison. A bientôt. Lawrence. » 

La carte était créditée de deux cents dollars, juste de quoi couvrir un court séjour à l’hôtel. Je jetai un coup d’œil soupçonneux au réceptionniste : plongé dans la lecture d’une nouvelle bande dessinée, il ignorait le monde entier. Je glissai la plaque et le message dans une poche et commandai un copieux petit déjeuner. 

La journée me sembla interminable. Je tuai le temps en bouquinant et en déambulant dans les rues animées. Le soir venu, je finis par échouer dans un beuglant bourré à craquer d’ivrognes et de gueulards. Je me fis une place au comptoir à grand renfort de coups d’épaules et commandai une bière au barman débordé. 

La boîte ressemblait à toutes les autres boîtes des villes-frontières, avec son parquet recouvert de sciure et ses murs décorés de têtes de morses et de bois de caribous. Il ne manquait que quelques peaux d’ours pour encadrer l’inévitable portemanteau de corne d’orignal, mais les Raffs n’auraient pas toléré l’allusion. 

Une épaisse fumée flottait au-dessus des tables, empuantissant l’air. Les buveurs s’interpellaient joyeusement d’un coin à l’autre ou jouaient aux cartes avec force jurons, tandis que deux costauds assis à la table centrale se livraient à une farouche partie de bras de fer, encouragés par une bande d’excités qui beuglaient à s’en faire péter les artères. 

Dans un coin, un vieux juke-box crachait une musique criarde et sur une chaise, un tapin et un forestier pressés se livraient à une frénétique partie de jambes en l’air qui n’intéressait personne. 

Curieusement, je me sentais aussi à l’aise dans cette ambiance survoltée que dans la toundra désertique où le silence est parfois synonyme de danger. 

Je chassai d’une bourrade une putain trop collante et savourai ma bière en dévisageant les soiffards gesticulants de la grande salle. Mais je ne croisai que des regards indifférents ou vitreux. Si mon contact se trouvait dans cette foule, il n’avait manifestement pas envie de se faire connaître. 

Un hurlement de joie fit vibrer l’atmosphère épaisse du beuglant. L’un des costauds venait de prendre le dessus, et les spectateurs lui témoignaient leur admiration à grand renfort de claques dans le dos. Le vaincu offrit une tournée générale selon la coutume et reçut à son tour une véritable ovation. Je fis remplir ma chope et la levai ironiquement en direction de l’imbécile. La vie est difficile dans la Zone, et il ne viendrait à personne l’idée de dilapider aussi stupidement un argent péniblement gagné. 

Je vidai lentement ma chope, le nez en l’air, quand un silence impressionnant tomba brutalement. Je baissai les yeux, intrigué, et ma main droite vola instinctivement sur le manche de mon couteau. Quatre Chiens venaient d’entrer, la mine arrogante, l’arme à la hanche. 

— Contrôle d’identité ! lança sèchement leur officier, un merdeux d’une trentaine d’années. Sortez vos CIM ! 

L’un des Chiens resta campé sur le seuil et les deux autres encadrèrent l’officier qui commença sa vérification en enfournant les CIM dans son lecteur de poche. 

Mon cœur cognait comme un flic sourd. Je n’avais jamais pu croiser un Chien sans éprouver une furieuse envie de lui sauter dessus. Peut-être parce qu’ils me rappellent trop le genre de type que j’avais été moi-même. Il est difficile d’accepter l’idée qu’on n’a pas eu de jeunesse. La mienne avait été irrémédiablement volée. 

J’avais beau ressentir la stupidité de cette rage qui me faisait littéralement trépigner, j’étais incapable de détacher mon regard de cet Implanté méprisant qui bousculait à plaisir les buveurs à présent dégrisés. 

Un coup de pied dans la cheville m’arracha à cet envoûtement dangereux. Je me tournai vers mon voisin, le regard étincelant. 

— Ecoute, murmura-t-il entre ses dents, la tête baissée. Si t’as envie de te faire ramasser, c’est ton affaire. Mais ils ramasseront aussi ceux qui t’entourent, et j’ai pas envie d’être fiché à cause de toi ! Alors regarde ailleurs ou change de coin ! O.K. ? 

Je grognai un vague acquiescement et m’obligeai à regarder le plancher. Quand vint mon tour, je tendis ma carte au merdeux en maîtrisant mon envie de lever les yeux. Son regard méprisant m’aurait sans doute incité à le frapper. 

Il semble que Tobias soit en définitive un type sans histoire, car le jeune salaud me rendit ma CIM sans broncher. Lorsque la reprise des conversations annonça le départ des Chiens, je tournai la tête vers mon voisin, mais il s’empressait de mettre quelques tables entre nous. 

Je haussai les épaules et appelai le barman. 

— Une autre bière ! 

Il me servit en silence, puis fit mine d’essuyer consciencieusement le comptoir devant moi, la tête penchée. 

— Les Chiens reniflent fort en ce moment, murmura-t-il sans que ses lèvres ne remuent. Si j’étais un Zonard, je ferais gaffe à mes réactions ! 

J’essayai en vain d’accrocher son regard fuyant. 

— Tous les Zonards ne sont pas en rupture de ban, pépère ! 

— Sans doute, mais si le dixième de ce que raconte le M.O.R.T. est vrai, ça ne fait plus grande différence en ce moment. Les Chiens cherchent les moindres prétextes pour cogner. 

Il haussa les épaules. 

— De toute façon, ce que j’en dis ou rien… 

— T’en fais pas pour moi, pépère, je ne suis pas de Pingobrown, assurai-je en posant un billet devant lui. Mais merci pour le conseil. 

Je sortis d’un air dégagé, mais je n’étais pas aussi serein que je voulais le laisser croire. Cette vérification d’identité me tracassait. L’efficacité de ce genre d’opération est pratiquement nulle, les Chiens le savent bien. Ils ne s’y livrent que par désœuvrement ou envie de harceler le peuple. Or, en l’occurrence, ils avaient d’autres chats à fouetter. 

D’un autre côté, s’ils espéraient vraiment me piéger hors du périmètre quadrillé, pourquoi n’avaient-ils pas truffé les lieux publics de mouchards auditifs ? J’avais certes noué mes cheveux et je m’étais rasé la barbe de façon à changer radicalement de tête : je paraissais plus jeune et moins maigre que le Zonard Nanook dont ils avaient le signalement. Mais mon spectre vocal m’aurait inévitablement désigné à leur amicale sollicitude et je serais déjà entre leurs mains. Alors ? 

Cette vérification surprise était-elle une simple manifestation de mauvaise humeur ? Peut-être me croyaient-ils encore dissimulé dans la région quadrillée – erreur grossière qu’ils n’auraient pas dû commettre si j’étais une personnalité aussi importante que semblait le proclamer le M.O.R.T. ! A moins… à moins qu’ils ne m’aient volontairement laissé glisser entre les mailles de leurs filets pour remonter la filière du M.O.R.T. ? C’était prendre un grand risque – celui de me perdre en route – pour un résultat plutôt médiocre. 

« Tu gamberges trop, tu deviens parano !… » pensai-je avec irritation. 

De fait, l’attente de ce contact commençait à me porter sur les nerfs. Je décidai brusquement d’en avoir le cœur net, de prendre l’initiative de la rencontre. Je me mis à marcher au hasard dans les rues obscures. Dix minutes plus tard, j’étais fixé : j’avais une ventouse dans le dos ! Ce sentiment d’être suivi ne reposait sur rien de concret car je n’avais rien fait pour repérer le petit futé qui me collait au train. Mais j’avais une contraction au creux du dos qui ne me trompait pas. On ne trafique pas des années durant dans la Zone sans acquérir la faculté de détecter les coups fourrés. Ou alors on crève comme un con, piégé par le premier Chien un peu plus malin que les autres. 

Excité par la perspective d’agir enfin, je tournai dans une ruelle sombre qui puait la pisse froide, et me plaquai contre le mur lépreux. Le type qui me suivait eut à peine le temps de montrer le bout de son nez. Je le fis pivoter d’un geste brusque et lui écrasai la gorge du plat de ma lame. 

— Ferme-la ! 

L’ordre se suffisait à lui-même. L’inconnu n’eut pas le moindre geste de défense. Il se contenta de lever les mains en l’air, paumes ouvertes, pour montrer qu’il n’était pas armé. 

J’hésitai un bref instant. Le gars était un vieux bonhomme bedonnant et haut comme trois pommes. Aussi doué qu’il puisse être en sports de combat, il ne pouvait guère m’effrayer. Je pris le risque de relâcher mon étreinte. Je ne pouvais me permettre de l’entraîner bien loin avec un couteau sur la gorge. Un passant pouvait surgir à tout instant et décider de mettre son nez dans ce qui ne le regardait pas. 

— Je vais te relâcher, pépère, murmurai-je, mais je te conseille de te tenir peinard ! Un seul pet de travers et je te fous mon couteau dans le cul ! T’as pigé ? 

— Oui ! Oui, monsieur ! Je me tiendrai tranquille ! 

Je le poussai brutalement. 

— Alors avance ! Garde tes mains ouvertes et plaquées contre tes cuisses. Tu aurais tort de vouloir finasser ! J’ai écorché des gibiers plus méchants que toi ! 

— Je suis Barge, coassa-t-il. Je suis votre contact, monsieur Tobias ! 

— Avance, j’ai dit ! On peut bavarder en marchant ! Qu’est-ce qui me prouve que tu es bien mon copain Lawrence ? 

— Je vous ai envoyé votre CIM par la poste, ce matin, murmura-t-il en respectant scrupuleusement mes ordres. Votre numéro d’identification est Z 30 AG 128. Il y avait deux cents dollars sur votre compte. 

— Continue ! 

— C’est tout ce que je peux vous dire, monsieur Tobias ! 

— Que tu crois ! J’ai quelques points à éclaircir, et tu feras bien de me répondre ! Par exemple, comment as-tu eu connaissance de mon arrivée à l’hôtel Sakarias ? Le réceptionniste est de mèche ? 

— Je n’ai pas le droit de révéler ce genre de chose. 

— Si tu tiens à rester muet, je peux t’arranger ça, pépère ! On ne parle pas beaucoup la gorge ouverte ! 

— Vous ne pouvez pas me faire ça, gémit-il. Je suis là pour vous aider ! Vous… vous êtes un Chien ! balbutia-t-il en se retournant soudain, visiblement terrorisé. 

Je pus apprécier sa pâleur malgré la pénombre, mais ça ne prouvait rien. Sa réaction me fit pourtant sourire. 

— Tu m’insultes ! Je suis… 

— Non, pas de nom ! jeta-t-il précipitamment. Qui que vous soyez, je ne veux pas le savoir ! Je ne suis qu’un passeur, et je risque déjà bien assez gros comme ça ! 

Il rit nerveusement. 

— Excusez-moi ! J’ai cru un moment que cette histoire était un coup monté. Je… 

— Avance ! 

— Oui, monsieur ! 

Il me tourna à nouveau le dos. La peur lui avait délié la langue. Il me donna d’un trait, sans se faire prier cette fois, les réponses que j’attendais. 

— J’ai shunté un mouchard sur le câble qui alimente le terminal de l’hôtel. Il est programmé pour réagir au nom de Tobias. C’est de cette façon que j’ai su… qu’il y avait un « client » pour le passage. Je vous ai aussitôt envoyé votre CIM, puis j’ai averti mon correspondant de Regina. C’est à lui de jouer maintenant. Il vous fera parvenir vos instructions par courrier. Elles seront sans doute accompagnées d’une nouvelle CIM. Celle de Tobias ne sert que pour le premier contact. En principe, mon rôle aurait dû se borner à vous ouvrir la filière… J’ai commis une grosse erreur en cherchant à vous connaître. Je n’aurais jamais dû. Question de sécurité, vous comprenez ? 

— Parle-moi de ce type de Regina au lieu de pleurnicher ! 

— Je ne sais rien de lui, sinon qu’il décide seul de la destination finale des fugitifs. Je n’ai qu’un nom et une adresse qui changent constamment. Je connaissais Ahgook, mais il ne me connaissait pas. Pareil avec sa femme. De même, le gars de Regina me connaît, mais je ne le connais pas. C’est ainsi tout au long de la filière, j’imagine. Vous pourriez me droguer ou me torturer à mort que je ne pourrais rien vous apprendre de plus. J’ai fait une connerie en cherchant à vous connaître, mais je n’ai risqué que ma peau. 

J’approuvai. Le cloisonnement me semblait parfait. 

— Curieux tout de même que le M.O.R.T. fasse confiance à un type aussi imprudent que toi ! 

— C’est la première fois que je ne respecte pas les consignes, s’excusa-t-il d’un air piteux. Mais il y a un tel ramdam dans la Zone que je me suis demandé… 

La voix se fit suppliante : 

— Oubliez que je vous ai suivi, monsieur Tobias ! Je serais saqué si on apprend que j’ai désobéi aux ordres ! Je fais pourtant du bon boulot, vous savez ! Et puis… 

Je ris de bon cœur. 

— Pas besoin de me faire l’article, gros malin ! Mais la prochaine fois, tu te tiendras à carreau ! Allons chez toi à présent ! Mon petit doigt me dit que j’y serai plus en sécurité qu’à l’hôtel ! 

… 

Comme la plupart des quasi-mammifères, les Humains sont des animaux sociaux et territoriaux. Mais la nécessité biologique qui les a poussés à s’adapter à la savane leur a donné une caractéristique supplémentaire : le nomadisme. 

Or, de ces trois pulsions combinées, il était inévitable que naisse ce besoin de conquête qui, en dehors de toute nécessité, les pousse à envahir tous les territoires disponibles. 

Il n’est plus aucune terre à conquérir sur leur planète, cela à un moment de leur Histoire où la technique leur ouvre les portes de l’espace. 

Il leur faudra des siècles encore avant de pouvoir prétendre l’envahir. Mais si d’ici là leur besoin d’expansion n’est pas émoussé par la maturité, c’en sera fini des intelligences qui, contrairement à eux, n’ont pas les gènes du tueur. 

… 


CHAPITRE X

Je regardais pensivement défiler le paysage. La neige qui recouvrait tout cachait les blessures de la terre, mais il était évident que la nature reprenait partout ses droits : les champs en friche se multipliaient, d’épais rideaux d’arbres masquaient assez bien la partie visible – habitations et bureaux – des fermes souterraines. 

Le TGV fonçait au milieu d’une nature apparemment intacte, alors qu’à vingt mètres sous terre, des fruits, des légumes et des fleurs poussaient par millions. L’hiver n’existe pas pour le fermier moderne. 

Je ne pouvais pas m’empêcher de ressentir de l’admiration devant la rapidité de cette transformation du monde agricole. Vingt ans plus tôt, la culture hydroponique commençait déjà à concurrencer la culture biologique, mais elle n’avait pas, loin de là, l’ampleur spectaculaire que le G.B. lui a donnée par la suite. Le plus irritant – mais pourquoi trouvais-je ça irritant ? – c’est que cette révolution agricole s’était faite en douceur. 

La reconversion totale du monde paysan s’était certes heurtée à la légendaire inertie des gens de la terre. Elle avait provoqué un raz de marée de réactions instinctives de méfiance et d’agressivité. Mais le G.B. avait su aplanir les problèmes avec une remarquable habileté. 

Seuls quelques vieux paysans attachés à la culture traditionnelle refusent le « progrès raffien », par habitude plus que par raison. La qualité des produits hydroponiques est biologiquement irréprochable. 

En fait, depuis que j’avais été pris en charge par la filière canadienne du M.O.R.T. – et cela ne faisait que trois jours –, j’avais dû admettre que l’organisation de la Nouvelle Société frise la perfection… du moins, c’est le sentiment qu’en ont les Collabos. Les multiples conversations que j’avais surprises depuis trois jours allaient toutes dans ce sens. 

J’en voulais plus que jamais à ces maudits félins de savoir faire le bonheur de leurs vaincus, eux qui, par ailleurs, n’hésitaient pas à massacrer une femme sans défense et sa fillette ! Et j’en voulais plus encore à mes « semblables » d’avoir si aisément troqué leur dignité d’êtres humains contre un surplus de bien-être. 

Plus je détaillais ces gens à la mine épanouie qui lisaient, bavardaient ou somnolaient dans le confortable compartiment du TGV, plus je comparais ces larves avachies à mes compagnons de l’Arctique, et plus je mesurais à quel point il est vrai que la Zone est un réservoir de violence, un condensé de tout ce que l’espèce humaine produit de plus taré, de plus dangereux, mais aussi de plus dynamique. 

Crever de faim, de froid, de peur ! Mais crever en faisant front, la tête haute ! Crever en se battant ! Crever en avançant ! C’était notre grandeur à nous, les parias de la Nouvelle Société ! 

Pour la millième fois, je détaillai les Collabos qui m’entouraient en essayant d’atténuer la fixité de mon regard. Parmi ces voyageurs, j’en avais été prévenu, se trouvait un « accompagnateur » soi-disant chargé de me protéger, mais ne devant se manifester qu’en cas de nécessité absolue. Je n’avais pas réussi à le repérer malgré mon attention, ce qui prouvait que je n’avais pas affaire à une cloche comme Barge. 

Ce détail me rassurait sur l’efficacité du M.O.R.T. 

En principe, il ne pouvait rien m’arriver de fâcheux, à condition que je suive à la lettre les conseils enregistrés sur microK7 reçus à Regina. Ce n’était pas facile car ils impliquaient une totale transformation de ma personnalité. J’étais moi-même mon principal ennemi puisque tout en moi trahissait le Zonard : ma démarche chaloupée, la rudesse de ma voix, l’agressivité de mon regard. 

« Vous allez vivre dans un milieu fondamentalement différent de celui que vous avez connu jusqu’à présent », disait la voix anonyme. « Ce qui est un gage de survie dans la Zone peut être un grave handicap dans le reste du monde. N’oubliez pas qu’il est exceptionnel qu’un Zonard endurci quitte la Zone. Qu’un seul de vos gestes révèle vos origines et vous serez aussitôt dénoncé. Fondez-vous dans la masse ! Devenez insignifiant ! Ne regardez pas les gens dans les yeux plus de quelques secondes ! Cessez de leur donner du « pépère » et du « mémère » à tout va ! Et ne parlez pas si fort ! Soyez décontracté, nonchalant même. Evitez de vous battre même si vous avez le sentiment d’être provoqué. Dans le monde « normal », les gens ne se battent pas ! Surtout, cessez de maudire les Trois à tout propos. Dans leur immense majorité, les gens croient que l’occupation raff serait infiniment plus dure sans eux ! Il n’y a que les Zonards pour les traiter de vendus ! » 

Conseils aussi sages qu’inutiles. Il est impossible de perdre en quelques jours les réflexes acquis en vingt ans d’insécurité. 


CHAPITRE XI

La nuit était bien avancée quand j’arrivai à Rio. Respectant les consignes du M.O.R.T., je quittai la gare à pied et je me dirigeais d’un pas nerveux vers la banlieue Ouest de la ville dont j’avais soigneusement mémorisé le plan. 

Je me frayai un passage difficile dans la foule indolente, essayant tant bien que mal de cacher mon ahurissement. Les émissions TV que j’avais pu voir dans les villes-frontières m’avaient habitué au visage de ce monde si différent de la Zone. Mais la réalité me heurtait avec infiniment plus de force que les images, à tel point que j’en arrivais à oublier l’écrasante chaleur qui m’incommodait depuis que j’avais franchi le tropique. 

Pour un Zonard habitué à la crasse, au froid et à la nuit arctique, tout ici était sujet d’émerveillement, à commencer par la prodigieuse débauche d’énergie lumineuse qui m’éblouissait, et la richesse des produits exposés dans les innombrables vitrines. J’admirais tout en marchant les pavés colorés qui transformaient chaque trottoir en une fresque géante, je jetais des regards effarés aux publicités holographiques se disputant le ciel, je réprimais l’envie puérile d’effleurer de la main les vêtements somptueux des passants indifférents. 

J’oubliais mes tourments tant que je restais plongé dans cet univers magique de couleur, de lumière et de bruit. Mais, peu à peu, la foule se fit moins dense, les gratte-ciel d’acier et de plastique cédèrent la place aux immeubles de trois étages, puis aux cottages entourés de jardins exubérants. Les bruits familiers de la vie s’échappaient des fenêtres ouvertes… Des éclats de voix et des rires sur fond de musique… une ambiance que je ne connaîtrais plus. Les éclats de voix, les rires et les chants étaient morts avec Joan et Ada. 

Ils me manquaient terriblement. 

* 

* * 

La rue était presque déserte. Seul un ivrogne se dirigeait vers moi d’une démarche incertaine. 

Un ivrogne en dehors de la Zone ! Dans une société où la vente d’alcool est soigneusement contrôlée ? Le détail ne pouvait que m’alerter. Le rôle de ce type n’était-il pas de focaliser mon attention ? Pourtant je ne vis rien de suspect. Peut-être était-il vraiment ivre, après tout ? 

Il s’approchait en chantonnant entre ses dents, et avant qu’il ne m’aborde comme il en avait manifestement l’intention, j’eus tout le temps de le détailler. Un Blanc robuste d’une trentaine d’années, coiffé à la Raffienne, au visage poupin et mal rasé. Il s’arrêta à un mètre de moi, me tendit une main ouverte en vacillant. 

— T’as pas un dollar de trop, mon pote ? J’ai une de ces soifs ! 

La lumière d’un réverbère éclairait son visage ; un coup d’œil me suffit pour étayer mes soupçons. Je saisis son poignet d’un geste vif. Une seconde plus tard, le faux poivrot se retrouvait sur les genoux, le front plaqué au sol, le bras tordu dans le dos. 

— Eh là ! hoqueta-t-il. En v’là une façon de traiter un pauvr’ gars ! J’ voulais seulement quelques billets pour finir de m’ soûler ! 

La prochaine fois, tu soigneras mieux ton personnage ! murmurai-je en le fouillant de ma main libre. Tu t’enverras une giclée de collyre dans les yeux ! Les ivrognes ont les pupilles en mydriase ! 

Le type s’esclaffa. 

— Merde ! J’avais pas pensé à ce détail. Tu peux me lâcher, mon pote. Je ne suis pas armé. Hé ! fais pas le con ! 

Je venais d’affermir ma prise. 

— Qui t’envoie, « mon pote » ? 

— Le M.O.R.T., qui veux-tu que ce soit ! grinça-t-il. Le grand patron du coin m’a chargé de te conduire à lui. Me casse pas le bras, Zonard ! Je suis là pour t’aider ! Tu vas nous faire repérer si tu continues à jouer les Tarzan ! 

— Tes preuves ! 

Il me donna rapidement les identités successives sous lesquelles j’avais voyagé jusque-là. Je le laissai se relever, convaincu mais furieux. 

— C’est trop compliqué d’aborder les gens normalement ? Si c’est votre façon habituelle de procéder, vous n’êtes qu’une bande de rigolos ! 

Il me jeta un regard rancunier en se massant vigoureusement le bras. 

Et comment savoir si les Chiens ne t’ont pas mis sous surveillance depuis le début, hein ? Comment savoir s’il n’est pas dangereux de t’introduire dans l’Organisation ? Avec ta façon de regarder les gens comme si tu voulais les mordre, c’est un miracle que tu sois arrivé sans anicroche jusqu’ici ! T’as beau avoir une belle paire de couilles, ça ne t’empêche pas de te conduire comme le dernier des culs-terreux ! 

— Ça va comme ça. Fais ton boulot et ferme-la ! J’ai peut-être un tas de choses à apprendre, mais si tu continues sur ce ton je te file une avoine ! 

Nous nous affrontâmes un instant du regard. Il finit par baisser les yeux. 

— C’est bon, murmura-t-il de mauvaise grâce. On s’est déjà assez fait remarquer comme ça. Suis-moi. Je vais te conduire au capitaine. 

Le gars s’appelait Bonaventure et travaillait comme technicien au centre thermonucléaire de Rio. C’est du moins ce qu’il me raconta, et je n’avais aucun moyen de contrôler ses dires. Il prétendait avoir voué sa vie au M.O.R.T. et ne rêver que d’expulser les Raffs de la planète. D’une certaine façon, il n’osa pas le dire franchement mais il sut me le faire comprendre, il méprisait les Zonards. A ses yeux, nous n’étions qu’un ramassis de truands et de cinglés qu’il conviendrait d’utiliser le moment venu, mais dont il faudrait se débarrasser ensuite. 

Je ne tentai pas de le détromper sur la vraie nature des Zonards. Son opinion ne m’intéressait pas. Je n’étais habité que par la haine. Une haine que nourrissait un petit fantôme tapi au fond de moi, un petit fantôme sans visage qu’accompagnait une atroce odeur de chair carbonisée. 

Le M.O.R.T. désirait se servir de moi, et moi du M.O.R.T., car lui seul pourrait me permettre de retrouver mon gibier. On pouvait s’entendre. 

Je suivis donc Bonaventure de bon gré, et me retrouvai vingt minutes plus tard dans une cave spacieuse et chichement meublée, où m’attendaient trois clandestins. Mon attention se concentra immédiatement sur l’homme assis derrière l’unique bureau de la pièce, un quinquagénaire brun et trapu. Son regard avait une qualité particulière. Je ne connaissais que trop bien cette froideur, cette impassibilité inhumaine. 

Nous nous jaugeâmes brièvement, mais à notre juste valeur, je crois. 

— Voici le capitaine Félice, notre chef de réseau, annonça Bonaventure d’un ton neutre. A droite c’est Pedro, et à gauche José. 

Je regardai à peine les deux costauds qui encadraient Félice ; le terme de gardes du corps me vint tout naturellement à l’esprit, car tout dans leur attitude suggérait la nature de leur fonction. Pourtant, en dépit de leur carrure impressionnante et de leur regard de jeunes loups, ces deux-là réunis n’étaient pas moitié aussi dangereux que leur chef. 

Je les laissai m’examiner à loisir, mon regard aigu de Zonard accrochant de multiples anomalies dans l’agencement de la pièce : les murs du bureau semblaient fraîchement repeints, et aucune éraflure n’altérait la brillance des meubles plastifiés. Les clandestins du M.O.R.T. avaient peut-être fait le ménage en mon honneur, mais j’avais une autre idée sur les causes de cette propreté anormale. 

— Vous permettez ? 

Sans attendre la permission demandée, je me dirigeai vers l’un des meubles de rangement qui, vu sa taille, devait contenir une flopée de documents. Les portes étaient bloquées. 

— Tout est sous clé, dit Félice. Que cherchez-vous ? 

Négligeant de répondre, je soulevai le meuble. Il était léger, comme s’il était vide. J’étais dans un bureau bidon. 

— Vous êtes satisfait ? demanda froidement le soi-disant capitaine tandis que ses sous-fifres se dandinaient sur leurs grandes pattes, mal à l’aise. 

— Tout dépendra de vos explications. A quoi rime ce cinéma ? 

Il sourit. Du moins essaya-t-il. Mais ses yeux restèrent de glace. 

— Nous ne vous connaissons pas, Ivols. Plus exactement, nous ne connaissons pas l’homme que vous êtes devenu. On change énormément en vingt ans de Zone. Nous connaissons tous votre dernier exploit évidemment, sans quoi vous ne seriez pas ici. Mais nous ne savons pas dans quelle mesure nous pouvons vous faire confiance. Vous pouvez être une recrue de choix pour nous, mais vous pouvez tout aussi bien représenter une menace mortelle. Même sans le savoir. Le réseau de contre-espionnage des Trois est d’une redoutable efficacité. Nous ne pouvons pas nous permettre la moindre erreur. 

— Vous avez peut-être raison, mais je n’apprécie guère, Félice ! 

Il leva une main apaisante. 

— Ne soyez pas vexé. Vous n’êtes pas en cause personnellement. Mais le monde a changé, hors de la Zone. Terriblement. Vos réactions, votre attitude même ne peuvent qu’attirer l’attention sur vous, donc sur nous. Il nous suffirait de vous laisser livré à vous-même dans Rio pour que la première patrouille de Chiens vous embarque. Le délit de sale gueule, ça existe toujours, vous savez. Et il leur suffirait de dix minutes pour tout savoir de vous. Ne souriez pas ! Quelques piqûres bien dosées et le pape lui-même raconterait ses secrets d’alcôve ! Enfoncez-vous ça dans le crâne, et vous comprendrez que je ne tienne pas à vous faire visiter notre véritable Q.G. N’auriez-vous pas agi de même à ma place ? 

Je ne répondis pas. Il y avait trois chaises contre un mur. J’en pris une et m’installai nonchalamment en face de Félice. Il ne broncha pas. Il attendait manifestement que j’engage le fer. 

« Tu ne sais pas comment me prendre, hein ? pensai-je avec amusement. « Tu as sans doute un dossier de dix kilos sur le jeune Daniel Ivols, cyborg d’élite, ex-Tueur d’Elmendorf ! Mais tu ne sais pas ce que vaut ce Zonard prématurément blanchi, encore capable de zigouiller un Raff en trois coups de cuillère à pot ! C’est emmerdant de pas savoir comment prendre un bonhomme qu’on a l’intention de rouler dans la farine ! Tu sais, ou plutôt tu crois savoir – parce que ça t’arrange – que je veux reprendre du service ! Mais tu aimerais tant que je te le demande comme une faveur ! Après tout, tu es censé m’avoir sorti de la merde ! » 

— De toute évidence, vous avez l’intention de m’escamoter jusqu’à ce que je puisse vous être utile, prononçai-je enfin avec un sourire froid. Mais il se pourrait bien que vos projets ne me conviennent pas ! 

— Ne vous trompez pas d’adversaire, Ivols, même si nos méthodes vous semblent déplaisantes. Nous avons pris le risque de vous aider parce que vous pouvez nous rendre un service important, je le reconnais volontiers. Mais ce n’est pas la seule raison. Qui que vous soyez devenu, nous ne pouvions pas laisser Daniel Ivols à la merci des Raffs ! Votre arrestation ou votre mort aurait porté un coup trop rude au prestige de notre organisation. Que ça vous plaise ou non, quoi que vous pensiez des exploits dont vous gratifie notre service de propagande, vous êtes les porte-drapeaux du M.O.R.T., vous et vos camarades survivants. Et nous continuerons à utiliser votre image et votre nom pour secouer notre jeunesse, même s’il s’avère que vous n’êtes plus qu’un héros fatigué, une carcasse vide ! 

« D’ailleurs, nous ne parlerons plus de votre passé. Dans une certaine mesure, vous êtes le vestige d’une époque révolue. La façon dont vous avez liquidé cette femelle raff était spectaculaire, mais je suis persuadé que vous n’avez agi que par désespoir. Je me demande si vous seriez capable de renouveler un tel exploit à froid. En clair, je me demande si vous avez encore des couilles, Ivols ! » 

— Je sentis l’imperceptible contraction des trois hommes qui me surveillaient, mine de rien. Félice avait manifestement décidé de me disséquer à vif, sans doute pour savoir comment me manipuler. Il ignorait cependant – ou s’il le savait, ce ne pouvait être que de façon abstraite que la Zone est une remarquable école de guerre. Les Zonards sont réputés avoir le sang chaud et le coup de poing facile. Ce n’est vrai que s’il ne s’agit que de se défouler. Les coups de gueules et les bagarres ne sont qu’une façon de vivre, pas une façon de se battre. Face au danger véritable, le Zonard est aussi dur que son climat, aussi calculateur qu’une machine. Je l’avais prouvé dans la taïga ; Brenda aussi, à sa manière. Ce politicien robotisé ne pouvait pas m’impressionner. 

Je lui souris du bout des lèvres. 

— Je vous emmerde, Félice. 

La tension monta un peu plus dans la pièce, mais l’homme ne broncha pas. 

— Ce qui signifie ? 

— Que je me fous de votre opinion et de vos combines à la noix ! Je me contrefous du M.O.R.T. et de ses attentats merdiques ! Je n’ai pas demandé l’aide de votre organisation, encore moins à en faire partie ! J’ai vu en elle un moyen de me sortir de la mouise, c’est tout. Les projets que vous avez élaborés sur mon dos ne m’intéressent pas, a priori ! Donnez-moi une bonne raison de vous servir, une seule, et je vous montrerai de quoi je suis capable ! Sinon allez vous faire voir ! 

— Ici vous êtes un plouc, répliqua-t-il avec sécheresse. Le plus stupide des Miliciens vous repérerait au bout de trois secondes. Sans notre aide, vous êtes un homme mort ! 

— Ce n’est pas une bonne raison. Mourir en me battant n’est pas pour me déplaire. De toute façon, je n’aurais jamais dû sortir vivant d’Elmendorf ! J’ai eu vingt ans de sursis. Ce n’est déjà pas si mal ! 

Il soupira. 

— D’accord. J’abats mes cartes. Tarr al Raff ! Ça vous dit quelque chose ? 

— Rien du tout ! 

— Jill Tarr de la Maison Raff ! Une sorte de duc dans leur hiérarchie nobiliaire. Il siège au Conseil Raffien de Raff al Raff et occupe le poste de ministre des Relations interraciales dans le Gouvernement bipartite. Il a une influence énorme sur les Raffs de sa génération, et nous en avons fait une cible prioritaire. Jill Tarr al Raff ! C’est le nom du mâle que vous chassez ! Le Raff qui a tué votre fille est ici, Ivols ! Nous vous offrons sa peau ! 

… 

De toutes les aberrations comportementales qui caractérisent les Humains, celle qui nous a le plus choqués, sans doute, est cette incroyable absence de tout contrôle sexuel, ce laxisme répugnant qui permet aux pires déchets biologiques de se reproduire et d’aggraver ainsi la détérioration génétique de leur espèce. 

Le résultat est là, en partie prévisible, en partie stupéfiant : aucune société ne compte autant de tarés, de malades incurables parmi ses membres. 

Aucune n’a engendré autant de génies. 

Nous avons, nous, uniformisé notre espèce vers le haut. Le moins doué d’entre nous est plus doué que le plus brillant d’entre eux. 

Mais force est de reconnaître que nous sommes dépassés par leurs génies, ces phares qu’un eugénisme impitoyable a éliminés de notre espèce. 

Il est difficile sinon impossible de revenir en arrière, pour des raisons techniques plus que psychologiques. Notre civilisation a atteint un niveau élevé grâce à cette sélection rigoureuse par qui elle durera sans doute. 

Mais même si la Civilisation Terrienne n’est qu’une flambée à l’échelle du temps cosmique, elle atteindra des sommets qui nous sont interdits. 

A cause de cela, peut-être faut-il l’envier. 

Il faut la craindre, en tout cas… 

… 


CHAPITRE XII

Je m’étais redressé, le sang battant aux tempes. 

— Ici ? Il est ici ? 

Un éclair de satisfaction passa dans les yeux de Félice. Je réalisai que la haine venait de m’embraser. Je me rassis lentement, m’efforçant au calme. 

— Je vous écoute, dis-je sourdement. 

— Il est à vous ! répéta l’homme de sa voix sèche. A vous seul ! Tuez-le ! Vous nous rembourserez en assouvissant votre vengeance. Votre récupération n’avait pas d’autre but ! 

Peu à peu, le tumulte de mon cœur s’apaisa. Je redevins capable de raisonner lucidement. 

— Continuez ! 

— Jill Tarr est un Raff de la génération terrienne. Il est relativement jeune, vous avez dû vous en apercevoir. Mais il a vécu la bataille de Raff al Raff. Ses parents et les trois quarts de sa Maison ont été massacrés sous ses yeux. Il a échappé à la mort par miracle, et il n’a pas oublié. La violence des combats et, surtout, la traîtrise de l’attaque l’ont traumatisé. Il nous hait ! Il hait l’espèce humaine dans son ensemble, et cela d’autant plus qu’il en a peur ! Il ne cesse de réclamer notre extermination à chaque réunion du G.B. Tôt ou tard, il obtiendra gain de cause ! « Cartago delenda est ! » Vous connaissez, je suppose ! 

« Pour l’instant, les anciens tiennent solidement les rênes du gouvernement et les jeunes respectent leur autorité. Mais dans dix ans ? Les Raffs vivent moins longtemps que nous, vous le savez. Pour couronner le tout, les plus puissants d’entre eux n’attendent pas d’être mourants pour se faire hara-kiri ! Il n’y a qu’à voir ce vieux fou de Roll Tass ! Dans dix ans, le G.B. sera composé presque exclusivement de Raffs de la génération terrienne, une génération qui n’a pas connu l’espace. Leur territoire, c’est la Terre ! Notre Terre ! J’imagine qu’il est inutile de vous faire un dessin ! Les Raffs de l’acabit de Jill Tarr n’accepteront plus de la partager avec nous ! Ils nous extermineront, Ivols ! Ils en ont les moyens ! Les progrès dont ils nous font bénéficier ne sont rien à côté de l’ensemble de leurs connaissances. Nous avons failli gagner la bataille de Raff al Raff parce que nous les avions pris par surprise, mais nous ne les surprendrons pas une seconde fois ! C’est maintenant qu’il faut agir, c’est maintenant qu’il faut supprimer les leaders en puissance de la génération terrienne, comme Jill Tarr. Tous nos théoriciens sont d’accord sur cette analyse. Il nous faut la peau de ce Jill Tarr avant qu’il n’obtienne la nôtre ! 

« Nous avons essayé de l’éliminer à deux reprises déjà, et nous avons perdu nos deux volontaires. Il est inapprochable par les moyens conventionnels. Il nous fallait un homme comme vous, Ivols : un homme ayant votre formation et votre détermination. Si vous ne réussissez pas, personne ne réussira ! 

« Vous avez à présent la réponse à vos questions ! Tuez-le ! Vous nous servirez en vous servant de nous ! Alors ? Acceptez-vous ? » 

Je ne répondis pas tout de suite. J’avais récupéré tout mon sang-froid. 

— Vous hésitez ? demanda-t-il en feignant la surprise. 

— Depuis combien de temps êtes-vous implanté, Félice ? 

— Je ne comprends pas ! 

— Me laisseriez-vous vous tâter le scalp ? Il m’a toujours semblé stupide de nier l’évidence ! 

Il eut un sourire satisfait. 

— Vous êtes décidément un type hors du commun. Je craignais que vos années de Zone n’aient émoussé votre formation militaire, mais il faut croire que c’est le contraire qui s’est produit ! 

— Vous ne m’avez pas répondu. 

— Je faisais partie du commando de Libreville, dit-il avec fierté. J’ai été touché assez sérieusement à la tête peu avant notre reddition, et les chirurgiens ont dû m’enlever ma résille stimulatrice pour m’opérer. Une chance, en fin de compte, sans quoi les Raffs auraient fait de moi un Chien, comme le sont devenus nos camarades ! Mais ils répugnent à prendre l’initiative de « robotiser » des êtres intelligents, comme ils disent hypocritement ; aussi m’ont-ils reclassé dans le civil dès ma sortie de l’hôpital. J’ai essayé de m’intégrer, mais je n’acceptais pas notre défaite. Je suis entré dans la résistance à la première occasion. Ma formation militaire faisait de moi une recrue exceptionnelle et je me suis rapidement trouvé à la tête de tout un réseau. L’ennui, c’est que je suis hyperémotif de nature. Je supportais si mal le stress permanent auquel j’étais soumis du fait de mes responsabilités que j’ai moi-même demandé ma réimplantation à un neurochirurgien de mon réseau. Les électrodes m’ont rendu la sérénité, donc l’efficacité indispensable à mon activité de responsable. Je n’ai aucun regret. A la limite, c’est vous qui êtes à plaindre. Vos passions, vos sentiments vous dominent et altèrent votre jugement. C’est dommage. 

— Vous vous contredisez. Vous avez vous-même reconnu que ma haine faisait de moi un instrument de choix. Mais vous m’avez convaincu, Félice ! J’accepte le contrat ! 

* 

* * 

Allongé sur le ventre, à même l’épaisse moquette, je tapotais du bout des doigts la liasse de documents que Félice m’avait remise. J’étais sceptique. Le problème que le M.O.R.T. m’avait donné à résoudre me semblait trop facile. 

A quelques mètres, appuyé contre une table massive, Bonaventure attendait mon opinion avec une impatience croissante. Il n’avait pas accueilli l’ordre de m’héberger avec le sourire, mais je dois reconnaître qu’il avait fait le maximum pour me foutre la paix. 

Apparemment, il venait de franchir les limites de la patience. 

— Tu en sors quelque chose ? demanda-t-il abruptement. 

Je me décidai : 

— Oui. Si j’en crois ce rapport, il est quasiment impossible d’entrer dans ce domaine sans alerter au moins une douzaine de pisteurs. Les deux gars qui m’ont précédé sont allés à l’abattoir comme des veaux. Ils n’avaient aucune chance. Félice ne pouvait pas l’ignorer et je ne comprends pas qu’il ait organisé ces deux tentatives. Une action suicide ne se justifie que si elle a des chances d’aboutir ! Ce n’était pas le cas. 

Bonaventure haussa les épaules. 

— On ne l’a su que grâce à ces deux tentatives, justement. Ce dossier n’a pu être complété que parce que deux copains y ont laissé leur peau. 

— Tu ne m’ôteras pas l’idée que Félice connaissait parfaitement les dangers courus par ses tueurs ! Ce genre de type ne fonce pas dans le brouillard, pépère ! Même si la mort de tes copains a été utile, je suis sûr qu’elle n’a pas été très propre ! 

— Cesse de m’asticoter, grogna-t-il en rougissant. Ce n’est pas moi qui prends les décisions, c’est Félice. Moi je fais mon boulot, c’est tout ! Tout ce qu’on te demande, à toi, c’est de faire le tien ! A moins que tu n’aies peur ? 

Je ne relevai pas l’injure, intrigué que j’étais par sa réflexion : « Je fais mon boulot, c’est tout ! » Elle ne laissait pas d’être étrange dans la bouche d’un Résistant. Un Résistant ne fait pas son « boulot ». Il se sacrifie à une « cause ». Il y a là une nuance importante qui aurait dû me préoccuper davantage. Mais Félice m’offrait mon gibier sur un plateau et la perspective de me venger me rendait parfaitement idiot. Je ne le compris que plus tard. 

Trop tard, évidemment ! 

— Récapitulons, murmurai-je pensivement. Il fait dessouder un nounours qui règle ses affaires d’une villa située au centre d’un immense domaine truffé de pisteurs ultra-perfectionnés, et qu’il ne quitte qu’en glisseur. Ses collaborateurs humains sont soumis aux mêmes consignes de sécurité si bien qu’il n’est pas possible d’en transformer un seul en biobombe. Pour couronner le tout, la moindre mouche tentant de franchir les limites du domaine se ferait griller les poils sans sommation, ce qui interdit toute opération de type commando. C’est bien ça ? 

Bonaventure hocha la tête. 

— Le M.O.R.T. ne pouvant disposer d’aucun véhicule capable de forcer le barrage, le problème se présume à une simple question : comment se débarrasser d’un nounours qu’on ne peut approcher à moins de six mille mètres ? Réponse évidente même pour un civil : en lui envoyant un pruneau à partir d’un des immeubles qui bordent le domaine. 

Je repoussai les documents d’un air écœuré. 

— D’une façon ou d’une autre, ton patron se fout de moi, pépère. N’importe quel tireur d’élite peut faire ce boulot ! Ne me dis surtout pas que vous n’avez pas ce genre de spécialistes dans vos rangs ! 

Il sourit franchement. 

— On ne se moque pas de toi, Ivols. Au contraire. C’est vrai qu’on n’avait pas besoin de toi pour comprendre que seul un sniper peut descendre Jill Tarr. Mais nous voulions que tu arrives toi-même à cette conclusion. Et puis, on ne sait jamais, tu aurais pu avoir une autre idée. 

Il haussa les épaules. 

— Encore qu’on ne tablait pas trop là-dessus. Depuis des années, nos grosses têtes se penchent sur ce problème et n’entrevoient pas d’autre solution. 

Il leva la main pour arrêter la remarque cinglante que je m’apprêtais à lui balancer à la figure. 

— Laisse-moi terminer et tu comprendras. C’est vrai qu’il y a chez nous des gars capables de transformer ce nounours en passoire. Mais le problème, c’est l’arme ! Quel est le type d’arme qui convient le mieux pour ce genre de job ? A ton avis ? Six kilomètres, c’est une sacrée distance ! 

— Ce qu’il faut, un fusil magnétique, évidemment. Un M.A. 706 pour être précis ! Avec un tel engin, il est presque inutile de savoir viser ! Il suffit de désigner la cible choisie à l’ordinateur de tir pour qu’il prenne en charge toutes les opérations de visée ! La précision est phénoménale ! 

— Mais la mobilité de la cible ? C’est un problème, non ? demanda le petit futé qui connaissait manifestement la réponse. 

Je répondis néanmoins, me demandant où il voulait en venir : 

— Pas avec un M.A. 706 ! Le champ magnétique expulse le projectile à plus de 20 kilomètres secondes ((xxx) Authentique.) ! Autrement dit, une balle de M.A. mettrait moins de 3/10 de seconde pour parcourir la distance qui nous intéresse. Et j’aime autant te dire qu’il ne reste généralement pas grand-chose de la cible, après l’impact. 

L’échauffement dû à la résistance de l’air est tel à cette distance que la balle la percute à l’état d’incandescence. Elle ne la perfore pas : elle la pulvérise ! Donne-moi un fusil magnétique et je ferai de la bouillie de ce nounours ! 

Bonaventure hocha lentement la tête, la poire fendue d’un large sourire. 

— Tu es au poil, Ivols. Un fusil magnétique, voilà ce qu’il nous faut ! L’ennui, c’est que nous n’en possédons pas. Tandis que toi… 

Je me relevai souplement, le regard aigu. 

— C’était donc ça ! Ce sont mes armes qui vous intéressent ! Pas Bibi ! 

— Toi aussi, tu nous intéresses, rectifia-t-il. Pour deux raisons au moins : la première, c’est que tu possèdes l’un des rares fusils magnétiques encore en circulation. Le dernier peut-être… La seconde raison, c’est que le fait que Jill Tarr soit descendu par un Tueur d’Elmendorf décuplera l’impact de l’événement. Car tu peux compter sur nous pour lui donner une publicité monstre, Ivols ! La crise menace d’éclater depuis des années. Il suffirait d’une étincelle pour tout faire sauter ! Le meurtre de Jill Tarr par exemple. Tu comprends ton importance, à présent ? 

Je levai une main molle. 

— T’excite pas. Garde ta prose pour la révolution qui suivra, si elle suit. Je commence effectivement à comprendre pas mal de choses, mais il y a encore un détail ou deux qui me chiffonnent. En particulier, comment se fait-il que vous ne disposiez pas d’une telle arme ? Vous avez réussi une quantité de coups de main sur les arsenaux militaires, si j’en crois vos flashes clandestins ? 

— Propagande, répondit-il, mal à l’aise. Nous n’avons jamais eu les moyens de tenter des actions d’aussi grande envergure. Nous ne sommes pas de taille à nous heurter de front aux Chiens. Tout ce que le M.O.R.T. a réussi depuis sa constitution, ce sont des attentats d’importance secondaire. Notre seul titre de gloire, au fond, c’est de pouvoir parasiter les émissions T.V. avec nos flashes. Cela te paraît sans doute dérisoire, mais ils nous ont permis d’entretenir la pression en donnant à la planète le sentiment qu’une véritable guérilla nous opposait aux Raffs. Nous espérions que l’opportunité de déclencher une véritable guerre s’offrirait un jour à nous et nous nous sommes préparés à la saisir, le moment venu. Tu nous offres enfin cette opportunité, Ivols ! Tu vas nous aider à atteindre notre but ! Nous avons fait de ton nom le symbole même de la revanche, de la liberté, et tu possèdes la seule arme qui nous permettra de réussir enfin un authentique coup d’éclat ! Tu sais à présent pourquoi cette opération ne pouvait être confiée qu’à un homme comme toi ! 

— Je comprends surtout que vous avez l’esprit tordu, tous autant que vous êtes. N’était-ce pas plus simple de m’expliquer tranquillement tout ça, au lieu de me mentir ? 

— Tu dis ça après coup, parce que ton analyse rejoint la nôtre ! Mais aurais-tu accepté ces mêmes arguments si Félice te les avait sortis ? Tout ce que nous savions de toi, c’est que tu étais devenu un vrai Zonard ; sans quoi, tu n’aurais pas vécu si longtemps dans la Zone. Or les Zonards ont la réputation de ne se fier qu’à leur propre jugement, et même de prendre le contre-pied de ce qu’on veut leur imposer. Nous avons donc préféré te laisser juger toi-même la situation. Il y a des années que nous attendions l’occasion de nous débarrasser de Jill Tarr en beauté ! Nous pouvions patienter encore quelques heures ! 

Je grimaçai. 

— Ce qui m’ennuie dans ton raisonnement, c’est qu’il a l’air logique. 

— Il est logique ! répondit-il avec force. Et notre cause est juste ! La chance a voulu qu’en tuant ta femme et ta fille, Jill… 

J’avais violemment bondi, fouetté par le rappel du drame que je voulais occulter. J’avais bondi sans même réfléchir, et mes poings avaient projeté l’imbécile contre un meuble. 

— Ne m’en parle plus jamais ! Plus jamais ! crachai-je, en maîtrisant avec peine l’envie de le tuer. 

Bonaventure glissa au sol, le visage ensanglanté. Son regard laissait enfin voir ses véritables sentiments : la peur, et la haine. 

* 

* * 

Félice fit mine d’ignorer le visage tuméfié de son subalterne. Il considéra le cercle rouge que j’avais tracé sur la carte du Canada et hocha la tête. 

— Votre matériel est donc caché dans cette région… 

— Dans un agloo. Avec le cadavre décapité d’une vieille femme, ajoutai-je d’une voix sans expression. 

Il leva vers moi un regard pensif. 

— J’espère que vous pourrez nous procurer un plan détaillé. Il est hors de question que vous retourniez là-bas. Les Chiens vous y cherchent toujours. 

— Une carte précise est inutile. Il y a un EEI dans cet agloo. Il est réglé pour émettre tous les dix jours à 13h GMT. L’émission est ultra-courte, évidemment : quelques secondes à peine. Mais cela suffit largement pour un repérage gonio. 

Il siffla doucement entre ses dents, admiratif. Il y avait de quoi. Un EEI, c’est un émetteur à émission intermittente, un gadget programmé pour émettre un bref signal sur une fréquence et à une heure données, afin de permettre une localisation précise par simple goniométrie. 

— Nécessité fait loi. Nous trafiquons tous, vous le savez, et nous sommes parfois obligés de nous débarrasser de nos cargaisons en catastrophe. Mais comme elles sont systématiquement équipées d’un EEI, il nous est facile de les faire récupérer par quelques compères si nous ne pouvons pas le faire nous-mêmes. 

— Ingénieux. Et très intéressant. 

Il sourit. 

— Vous aurez votre fusil, Ivols. J’enverrai une équipe dès ce soir. 

— Je veux le cya, aussi. Je ne m’embusquerais pas sans lui. Ma retraite risque d’être mouvementée. 

— Nos hommes assureront vos arrières et vous mettront à l’abri dès que vous aurez descendu ce salopard de Raff, ne vous inquiétez pas à ce sujet. Mais vous aurez votre cya. Il est difficile de refuser quoi que ce soit à un homme qui va nous rendre un tel service ! 

Il y avait un je ne sais quoi qui ne me plut pas dans son sourire, mais je n’y attachai aucune importance. Le fait que lui-même me rende service ne m’obligeait pas à le trouver sympathique. Pour moi, il n’y avait que ce Jill Tarr qui comptait. Cette saloperie de Jill Tarr qui survivait à Ada ! 

Jill Tarr était troublé. 

Les ultimes pensées de Roll Tass, bien qu’émises en termes mesurés, étaient un impitoyable réquisitoire contre l’eugénisme qui avait modelé l’espèce des Raffs. 

Jill Tarr ne se demandait pas comment un Guide Suprême pouvait remettre en cause un dogme qui reposait sur des millénaires de pratique, dont les fondements mêmes avaient été justifiés et renforcés par les milliers de Guides Suprêmes qui l’avaient précédé. 

Son désarroi avait d’autres raisons. 

Les réflexions de Roll Tass faisaient écho à ses propres pensées ; il n’était pas le seul à remettre en cause l’éthique de son peuple. 

Loin de le conforter, cette constatation l’atterrait. 


CHAPITRE XIII

Félice s’était procuré les clés d’un appartement situé dans l’une des luxueuses résidences bordant le domaine de Jill Tarr. Il m’aurait été difficile de trouver mieux comme observatoire : l’une des baies polarisées donnait sur la terrasse où, au dire des indics, Jill Tarr aimait se détendre entre deux séances de travail. Les Raffs aiment la nature de façon plus vive et plus complexe que les humains, surtout ceux qui ont grandi dans les entrailles de Raff al Raff. Cela se comprend aisément. L’immense satellite transpatial n’offre rien de comparable à un simple crépuscule. Les Raffs ont une telle délicatesse des sens qu’aucun artéfact, aussi sophistiqué soit-il, ne peut leur donner une imitation acceptable des phénomènes naturels. 

Je caressai la crosse de mon arme avec douceur, avec tendresse presque. J’attendais le moment où le félin goûterait la saveur de cette magnifique journée pour lui envoyer une balle dans la tête. Peut-être penserait-il à sa femelle à l’ultime instant et comprendrait-il à quoi il devait sa mort. Peut-être penserait-il aussi au Paradis des Chasseurs qui, selon leur religion bizarre, se refuserait à lui comme à tout Raff mourant passivement. Peu m’importait. Que ce félin achève sa vie ce jour même et que je sois, moi et moi seul, son chasseur. 

La caméra de surveillance braquée sur la lointaine terrasse émit un léger bourdonnement, signalant qu’un être animé venait d’entrer dans son champ de vision. Je collai un œil à la lunette électronique de mon fusil. Mon cœur se mit à battre follement. Je venais de reconnaître la carrure impressionnante de mon gibier. 

Il est peu de Terriens qui soient capables de distinguer un Raff d’un autre Raff, à moins de les côtoyer journellement. J’en suis personnellement incapable, moi aussi. Mais le M.O.R.T. m’avait affirmé que Jill Tarr était le seul Raff occupant ce domaine, et je n’avais aucune raison de douter du M.O.R.T. Nos buts coïncidaient trop bien. 

Je centrai donc l’énorme silhouette qui venait de s’appuyer contre la balustrade de la terrasse dans une posture étrangement humaine. Il semblait méditer. Six mille mètres nous séparaient, mais l’image électronique donnée par le viseur le faisait paraître tout proche. Déjà, sa large gueule poilue occupait tout son champ. Je posai délicatement l’index sur la détente. 

* 

* * 

Mais je ne tirai pas. Pas tout de suite. Je croyais tenir enfin ma vengeance et je voulais jouir profondément de cet instant privilégié. 

J’ignorais que pour moi – comme pour la Terre entière – tout ne faisait que commencer ! 
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